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I NOS BAS-BLEUS — LES HIRSUTES

On ne parle que d'elles. Le gouvernement
s'est enjùponné. 11 y a des jupons dans tous
les ministères, dans toutes les ambassades,
du haut en bas, dans toutes les rédactions.
jEl'es emplissent le monde. Le bas-bleu
nous envahit. Ce n'est pas drôle. Tout ça
parce que M. Gambetta a inventé la Répu-
blique athénienne et que Gill a coiffé l'uni-
verselle Juliette du casque de Minerve. Du
coup, Juliette s'est prise au sérieux, elle a
découvert son petit complot. Nous voyons
des complots aujourd'hui, comme il y a
douze aus, des espions. Au fond Mme Adam
trouvait le général Gampenon trop laid. La
plastique est la profession de foi des fem-
mes.

Celle-là, du moins, a de la fortune, un
salon fort coquet, où l'on rencontre des
nommes d'esprit et une publication spéciale :
la Nouvelle Revue. M. Pailleron y doit un
peu ses palmes académiques. Il n'y a que
les femmes pour entrebâiller les portes-des
assemblées illustres. M. Pailleron était le
candidat des dames. Il sait si bien débiter
la groseille littéraire ! Il fera risette à
M. Gherbuliez. Mm« Adam s'en amuse : ce
petit Pailleron a tant d'esprit dans ses piè-
ces en prose et il exprime des sentiments

I si vrais en vers faux ! Non, ce salon est
étrange. Seulement M»» Juliette devrait se

| contenter de trouver des académiciens et
de laisser en paix les complots.

Les gens d'en bas — les petites gens —
pi lisent ces choses, ne croient pas que
c'est sérieux. On est toujours tenté de sou-
rire en voyant M. Clemenceau écoutant
gravement une petite femme blonde, toute
mignonne, lui parlant bien bas à l'oreille
et lui racontant, dans un abandon délicieux,
une nouvelle de l'agence Havas.

Vraiment, les nouvelles de la reine de
Navarre sont beaucoup plus intéressantse.

•
• »

.Encore madame Adam porte-t-elle à ra-
yir le péplum blanc chamarré d'or. Elle
'oue les Agar — au naturel, ou mieux, les
confidentes de tragédies vraies. Elle est
aimable , elle est souriante. Mais les
autres ? . ;

Je ne parle point de la Valtesse, ni de,
Gabrielle Elluini. la nymphe Egérie du bou- j
pet de Violettes. Ce sont des pécheresses
pi se convertissent. Nouvelles Madeleines, '
elles tendent leurs mantes suppliantes sous ]

le ciel de leur lit. La politique leur donne
un vernis, on devine qu'elles se sont frottées j
a des messieurs très bien, d'un parti très \
chic. ]

Mais celles qui s'agitent en désespérées ! 1
Mais Louise Michel — qui m'a fait propo- }

*er un roman pour la «Bavarde». Peut- '
être un roman du temps où elle écrivait ce
P elle appelle des poésies bondieusardes.
jieux francs pour messieurs les rédacteurs
au Figaro. — Louise, la vieille Louise est ]
encombrante. Elle nous rase ; voilà deux
ans qu'elle a émis son aphorisme épouvan 1

™We : n Quand les cochons sont gras !... » "
vu attend-elle pour réaliser sa menace î (

Aoel arrive. C'est le moment de plonger le J

Poignard révolutionnaire dans la gorge de (

Hellius. Elle aurait une page superbe à ]
crire sur son propre livre. Qui L'empêche

oii' nre un réveillon politique ? Vous verrez ]
Pelle n'en fera rien. Elle n'est que gro- ]

."Pe ; elle ne sera pas tragique. Puis elle ]

estcalmée depuis qu'on l'a fourrée au (

"usée Gré vin. Elle est en bonne compa- '

Arth~" avec les £ras - Elle se corrompt. <
rtnur Meyer savait bien ce qu'il faisait. ''

soufflé
S qU9 CeSt M

"
 Qambetta

 1
ui le lui a ]

v.p, st égal, c'est beaucoup de bruit pour ]

a.,? de besogne. Olympe Audouard en fait (

^tant, mais c'est plus drôle. Elle publie
fem res > avec dessins, des portraits de

«mes décolletées. La question sociale vue i
te'p ,sorte ne manque pas d'attraits. Je i

d>
 exP|ique qu'on accorde le droit de vote à s

le t M1 belles créatures ; mais, étant donné ! 1
sem t U ravissant d'un corset outrageu- i (
d'un ouvert, je me demande si le voisin : <
DoW +aussi Plantureuse femme ne sera ; ;
ches é de Se tromPer de fioules blan- ]

bUadame 01ymPc tire si gentiment son bas <
"» sur une jambe bien faite qu'on est | ]

tenté de lui pardonner son amour de la ré-
clame. Si Hubertine Auclerc, nous faisait de

". ces biographies, mais non ! Elle se contente
de jeter dans les jambes collectivistes et
anarchistes — son possibilisme. Ce qu'on |

. use de mots en isme dans cette partie-là !
c'est incroyable. Elle vient de se marier, !
Hubertine : elle a épousé un brave homme
qui peut d'autant mieux s'intituier sans-cu-

: lottes — que c'est sa femme qui porte le
pantalon. Déjà, les jeunes du parti la trou-
vent moins élégante, Il y a de ces oiseaux
qui ne chantent pas en cage. C'était, peut-
être, une mascotte politique. La nuit de
l'hymen elle aura flétri la fleur d'oranger
de son talent révolutionnaire.

Celle-là n'a point de bas-bleus — c'est
 trop salissant, — elle a carrément des bas

rouges, — couleur de son bonnet.
*• *

Les femmes qui font de la politique ne
seraient qu'amusantes — si elles ne tenaient
pas tant de place. Qu'est donc devenue la
lingère de la rue de Mulhouse qui agitait

j. si haut le drapeau — en nansouk — des
„ revendications féminines ? Femme de coeur,

mais que de bruit! Pendant le siège, ne
' s'était-il pas formé uu bataillon de volon-
' taires en jupons ? Elles mettaient leurs poi-

gnards dans leurs jarretières,, à la façon
des Espagnoles. Il est des volontaires du
trottoir qui font presque la même chose :
elles mettent des pièces blanches dans leurs
bas, — ça porte bonheur. Ces amazones

, parlaient de Saragosse ; elles étaient ja-
' louses des .femmes d'outre-monts. L'une

d'elles proposa, pour être dans la couleur
1
 locale, de se couper le sein.. Toutes refu-

sèrent avec indignation. Il fut reconnu que
l'auteur de la proposition — une maigre —
n'aurait eu à couper que du coton. 

Sauf ce bataillon d'énergumènes.qui font
' de la politique sang de bœuf, il y a des bas-

bleus qui ne se servent que d'encre rose —
; sans pour cela écrire la chanson des Nou-

veaux Epoux. Ainsi, Mm" de Sade se mo-
que de l'opportunisme comme de l'an qua-

\ rante. Elle écrit des nouvelles sans trop de
sel, avec beaucoup de poivre. Le dessin
d'Henriot en est la sauce. C'est croustillant,
c'est relevé en diable. De la dentelle, du
chiffon, des plumes, de tout et de rien :
tout le triomphe de l'alcôve à l'heure où
l'on se déshabille. C'est la joie des vieux
qui ne badinent plus.

Quand les femmes se mêlent d'être légè-
res, elles font rougir les hommes. Iky a
une femme derrière Shohing ! et derrière
Zut ! Et, quand on peut ne être la marquise
de Sévigné, on se contente d'être la mar-
quise de Sade.

Je ne veux point dire que la docte mar-
quise était toujours chaste. Il serait proba-
blement dangereux de citer tout au long
l'histoire du bâton de la Brinvillers. Il a
failli en cuire au Figaro, sous le consulat
de Villemessant.

Une femme vivant d'une plume mal-
propre est plus hideuse qu'un homme;
Pourquoi a-t-on un tel dégoût des femmes
ivres? Employer, quand on est femme, une
encre corrompue, est-ce autre chose que se
prostituer ? Mais c'est de vente ; la faute en
est à l' eau-forte, qui a engendré des œu-
vres fortes... en épices. La plupart des

' nouvelles amoureuses ont été écrites par
les femmes. On ne touche pas à ces masques
de satin qui ne sont, après tout, que des
feuilles de vigne.

Le bon abbé de Chaulieu, que la Sévigné
amusait tant, serait ravi de savoir qu'ils
s'écrirent dans les salons japonais ou dans
les boudoirs mystérieux de jolies filles, ces
petits livres parisiens, exquis et fous —
raccrocheurs splendidement illustrés — qui
fontjisstt! psstt! à la porte des librairies.

• *
Et cette semaine on découvrait une nou-

velle étoile — nouvelle pour les profanes :
Marie Krysinska. C'est la muse des nou-
veaux venus. Les Hydropathes la tutoient
— elle est déesse ; les Hirsutes l'adorent ;
elle est reine. Elle réunit dans un petit
salon bizarre, les gentlemen et les poètes,
ceux qui ont quelque chose dans le ventre.
Elle a découvert Rollinat avant Albert
Wolff. Chez elle, on fait de la musique, on
lit des vers. Sarah Bernhardt n'a qu'à se
bien tenir. Voilà une renommée qui pointe.
Encore une femme ! Catulle Mendès aurait
dû mettre «e nom-là dans les Mères En-
nemies. D'autant mieux que madame fait
des ballades, qui rappellent les « Petits poè-
mes en prose On n'a d'yeux que pour
Baudelaire et Edgard Poë.

Madame Krysinska sera célèbre demain.
Le vestiaire du siècle comptera un jupon
de plus.

* »
Ce doit être drôle, dans son intimité une

femme de lettres. Je ne sais pas si vous con-
naissez Lydia? Lydia est une des princes-

| ses de la publicité. Elle est veuve — si tou-
' tefois elle a été mariée — d'un poète quel-
' conque qui étant riche a trouvé le moyen
I de faire des rimes pauvres. Un épicier qui
i avait l'ambition d'aller. . . à l'académie de
Bordeaux. Lydia lui jurait qu'elle le me-
nait plus loin : à Athènes. Quand la cer-
velle du bonhomme eut éclaté, il était en

j plein Charenton.

Alors Lydia a ouvert ses salons.On a
e dansé, on a fait de la musique. Elle a dê-
e posé un album sur sa table. Les gens d'es-
it prit y ont mis quelques mots ; et les imbé-
n I ciles beaucoup de choses. Des dessinateurs
à ont entomé de dessins bizarres des vers
', plus bizarres encore,
e . On a réédité, on a chanté. La critique en
.- cravate blanche est entrée à la remorque
e de quelques jeunes secrétaires de rédaction.
- Lydia était lancée.
£. Sa vie est pleine — maintenant, archiv
- pleine. Sa figure est devenue d'une pâleur
e mortelle ; ses yeux sont devenus plus pro-
r fonds : elle a des yeux qui réfléchissent.

Elle se lève à dix heures : met une robe de
it chambre rouge, chamarrée d'or, avec des
s filets grecs d*ns le bas. Ses cheveux ne sont

retenus que par un ruban. Sapho n'avait
qu'un ruban. Elle ouvre son courrier,
fouette ses enfants, et ht Balzac.

e On lui apporte tous les journaux du jour;
t elle fouille, elle compulse, elle annote. Elle
* a besoin de documents pour une histoire de
t sa vie. Elle s'occupait de sa blanchisseuse,
s mais elle a donné rendez-vous à l'auteur
» applaudi du dernier drame. Elle va au de-
3 vant de lui, les bras tendus : « Ah ! Bion-
" sieur ! que c'était beau ! que c'était beau !
" sa bouche garde la formé de l'O admiratif,
1 Puis c'est le tour du jeune qu'elle protège.
) Elle le reçoit dans son bureau. Il tremble
• devant cette petite femme qui est presque
J un grand homme. Elle a des gestes mater-
3 nels qui réconfortent. Elle lit ses derniers

essais, à la fois grondeuse et souriante. Lui
| l'écoute envahi par un certain malaise.

Lydia lui parle dans le cou et elle encoura-
ge — outre les hardiesses de son style, les

' audaces de ses yeux.
Lydia est une puissance. Un ami de la

maison, se demande pourquoi on ne déco
' rerait pas Lydia. On a bien fait chevalière

mademoiselle Dodu et Rosa-Bonheur.
Lydia aura son ruban, ce qui prouvera

l'étroite parenté qui existe entre les rubans
et les faveurs.

*

Ces pauvres femmes se donnent un mal
étrange — pour être acclamées. Combien

, je préfère à Lydia, qui jette son nom à la
i foule, dans une éclatante fanfare, la petite

muse du foyer modeste qui sans avoir ja-
mais lu l'ennuyeux Horace ou l'insipide

. Boileau donne au Pot-au-feu une poésie

L que ne connaissent ni les madames Eve, et
, autres Lydia.
, Elles ont, ces mignonnes créatures, des
. doigts blancs et roses, qui ont des reflets de

nacre, et sottement, elle les trempent dans
. l'encrebrunede nos encriers ,quelle rage de
. vouloir être une femme de lettres quand il
, est si facile de n'être qu'une femme de bien.

L E. DESCLAUZAS.
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[ A GABRIELLE ELLUINI.

.., Là bas, un savant examine

i Vénus passant sur le soleil....

Il la rencontre, la gamine,

La gamine au rire vermeil.

Avec cet air fou qui s'en fiche,

Elle le fixa dans les yeux ;
Elle était pauvre, il était riche,

Elle était jeune, il était vieum.

C'était une admirable blonde,

Très grassouillette, relevant,

S-ms trop se soucier du monde.

Son jupon rose par devant.

Si bien que le vieux, immobile,

Planté tout droit mr le h ottoir,

De l'enfant, à peina nubile,

Vit un pied adorable à voir.

Le désir empourpra sa mine,

Il trembla du front à l'orteil.

...Là bas, un savant examine

Vénus passant sur le soleil...,

Et devant le vieux qui l'appelle,

Gentiment, elle se troussa,

Puis, plus légère qu'une oiselle,

L'accorle gamine passa.

Mais relevant ses bandeaux lisses,

Très bêlement trop comme il faut,

Elle fit les yeux en coulisses,

Elle se tint sous son regard chaud.

.... Le ciel devient d'un noir de mine

Le savant ferme l'appareil,

Car c'est en vain qu'il examine,

Vénus passant sur le soleil.

KARL MONTE.

ILEBRS MARIS, LE!JRS ÂMMTS
ET... LES AUTRES

Nous avons eu le don d'allumer bien des
colères. Le terrain était brûlant, nous le
savions. Les maris n'ont rien dit, les autres
sont restés muets, les amants se sont fâ-
chés. Ils sont impitoyables, ces amants.

Un monsieur nous écrit qu'il paye, lui,
et qu'il se ruine. C'est un grand malheur ;
ce n'est pas à ceux qui se ruinent que je
faisais allusion. Une femme n'aime pas tou-
jours c«lui qui paie le plus. -On nous citait,
l'autre jour, l'histoire d'un imbécile qui

\ avait volé pour entretenir la sœur de son
j âme, — une serveuse de bocks Le pauvre

garçon n'avait pas une casquette de soie,
mais il aura un bonnet de laine. Il y a des
alcôves qui confinent au bagne.

On rencontre des jeunes gens très bien,
épris d'une serveuse aux beaux yeux —
ils sont des amis , ils ne sont pas des
amants. Pas plus que l'actrice n'est une
épouse, la princesse de la taverne n'est
une amante. L'amour unique est trop haut
et trop bas La foule n'entend point qu'un
seul homme possède ces femmes, comé-
diennes de la rampe ou de la brasserie.

Or, mes correspondants, aimez vos maî-
tresses , qu'elles soient dans les cafés
joyeux, où teinte le fou rire, ou dans la
chambre mystérieuse pleine d'un parfum
troublant. Un baiser se prend où la joue
se trouve. Soyez des buveurs de vin d'Es-
pagne étendu d'eau. Moi, je ne bois que
des vins modestes — mais je les bois purs.

• E. D.

LETTRE DE FE-MME
Nous avons annoncé dans notre précédent

numéro l'apparition dea Ménages parisiens, par
M. Alain bauquenne. Nous en extrayons la
charmante nouvelle qui suit. (En vente chez
P, Ollendorff, rue Richelieu, 28 bis.)

— Toc ! toc ! toc !
— Lève-toi vite, mon ami, c'est Mariette

avec le chocolat,me dit tout bas ma femme.
Et elle me mit un petit baiser dans l'o-

reille, afin de sucrer la pilule. Je sortis du
lit, grognant entre mes dents :

— Tonnerre !... tonnerre !
Toujours en avance aussi , cette fille.

BTuit heures n'étaient pas sonnées. Parole
d'honneur, on aurait juré qu'elie le faisait
exprèa... juste dans le moment que... Ton-
nerre!

Une chose exquise, ces matins d'hiver
entre chien et loap, ni trop chien n; trop
loup, avec l'amour, l'amour frileux, en
trait d'union. Et c'était le premier, puisque
nous étions des mariés de septembre. Ton-
nerre ! La glace commençait à se rompre. .
elle était même rompue, la glace, autant
dire!

J'avais passé ma robe de chambre, ef,
une main au boaton de la porte du cabinet
de toilette, j'envoyais, du bout des doigts,
des baisers à ma chérie, qui riait à petits
coups de mes : « Tonnerre ! » Mais elle
avait très faim, ce jour-là, ma chérie. L'a-
mour, ça creuse. Et, sans me répondre
seulement, elle fit :

— Entrez!... .
C'était mon congé en bonne forme : je

n'insistai pas ; la lutte n'était pas égale,
soyez iusçes ! D'un côté, un pauvre petit
bonhomme de lieu'enant d'artdlerie, clans
une tenue !.. et dépeigné ! De l'autre, Ma-
riette, avec le chocolat, du chocolat au lait,
léger, léger, une mousse, comme Suzanne
l'aimait, enfla. Je n'insistai donc pas ; et,
furieux, je me repliai, pas en très bon or-
dre.

Il faut vous dire qu'il faisait un froid noir
(pourquoi noir ?), ce matin-là. 16 novembre
188 .. : il y a de ces dates à griffes qui ne
vous lâdheat plus Et c'ea e^tune qui en a
de fameuses griffes, allez ! Mais n'antici-
pons pas.

Dans le cabinet de toilette -~ une pièce
d'ànglfu au nord,, une Sibérie à l'échelle
du 1(80000 — Castagnol, mon ordonnance,
valet de chambre et cocher tout ensemble,
était après le feu, qui ne prenait pas. Il ne
prenait jamais. quand c'était Castagnol, et
lui se vexait jurant :

— Mais prendras-tu. sacre,^ rendras-
fu?... Fii'est comme ça qu'avec moi, c'n.
d. D. là ! Y m'en veut ; pour sûr, y m'en
veut !

Par la fenêtre ouverte sur le boulevard
du Roi, le vent lirait de plein fouet. Eichue
garnison que Versailles ! A-t-ildû en pin- '
cor de ces rhumes, Louis XIV !Aussi il en
est mort : ç'.-st bien fait ! Il me semble que
je passais la Bérésina — un vieux souvenir
de famille — mon oncle, le général comte
deFrancastel.qui l'avait, lui, passée pourde
bon et ne détestait pas de loin de me le
faire assavoir. Le sacré vent ! Il me prenait
à revers traîtreusement, troussait iea pans
de ma rob<5 de chambve et remontait, re-
montait sous le linge. Tonnerre ! Là non
plus je n'insistai pasj^la lutte n'était pas
égale, et, fermant la croisée, j'arrachai le
ïîufflet des mains de Castagnol.

I Is'était sais às^o^t C&staga"?l . à la po-

sition du canonnier sans armes, « les pieds
un peu moins ouverts que l'équerre »
etc.. etc.. et il mastiquait dans sa bouche
quelque chose de senti. Lorsqu'il eut bien
mastiqué :

— V voyez mTt'nant ? Y m'en veut,
Y sacre, y m'en veut !

Tout à coup j'entendis une petite toux :
« Hum ! hum ! » qui venait d« la chambre
de ma femme. Je prêtai l'oreille.

La bouche de Castagnol se fendit de
biais ; il frisa de l'œil gauche (c'était la ma-
nière de rire de Castagnol), et il dit :

— G'Madame, mTt'nant, c'Madame qui
rogne !

Parbleu ! je la connaissais bien cette pe-
tite Joux. C'était le signal ; ça voulait dire :
« Jean, le déjeuner est servi. Mariette n'est
plus là. Tu peux venir! » Il me sembla
pourtant que le « hum ! hum I » était une
idée moins tendre, ce matin-là, et qu'on y
sentait de l'impatience, un tout petit peu
d'impatience. Je me relevai et, quand je
vivrais cent ans — le mot favori de ma
ne Ile- mère, qui me donne chaque Ma la
petite mort — quand je vivrais cent ans, je
n'oublierais pas l'air dont me reçut ma
chérie. Le premier air depuis deux mois
de mariage ! Un air à faire geler le mer-
cure. Je tombais bien, moi, de Sibérie en
pôle Nord !

Mon chocolat n'était pas sur le guéridon, N
près du lit, où on le posait d'habitude, Par
ordre, sans doute, Mariette l'avait mis sur
la tabla, contre la fenêtr/-, aux cinq cents
diables.

Il faut qu^il y ait un cheveu ! pensai-je.
Est-il dans le chocolat, le cheveu ! Thaï is
the question. En garde, assurez garde,
mon lieutenant ; il s'agit d'ouvrir l'œil, et
le bon !

J'empoignai une casserole d'argent — un
vieux souvenir de famille aussi, elle — et,
traînant le pied, je poussai une pointe du
cô é du guéridon. tViais le cheveu n'était
décidément point dans le chocolat. Ma fem-
me me foudroya d'un regard II n'y avait
pas à s'y tromper ; cela signifiait : « Non,
monsieur; pas de guéridon aujourd'hui,
monsieur.! Retournez là-bas , monsieur,
près de la fenêtre, monsieur, en pénitence, <
monsieur! Et gare aux arrêtsde rigueur »

Je faisais pitié : planté au milieu de la
chambre, une casserole d'une main, une
chaise de l'autre, souriant bêtement, la bou-
che ouverte.

— Enfin quoi? voyons! Qu'est-ce qu'il y
a, dis-je.

Alors Suzanne :
— Il y a. . il y a... une lettre pour vous

sur la table.
Et sans me regarder , elle se mit à

bourrer son chocolat de brioche, manœu-
vrant la cuiller à peu près comme un écou-
vilion.

Je compris. Il était vdans la lettre le che-
veu. •

Je battis en retraite honteusement : ;
un lieutenant à la Ire du 3e du 22 !.. .
Tonnerre ! quand j'y pense ! quand j'y
pense !

La lettre était là, posée sur la Revue :
des Deux Mondes , si petite que je ne
l'avais pas aperçue de prime abord ; une i
nvfiloppe vart pomme à filets roses, avec :
cette adresse :

i

Mossieu

Mossieu Jan de Bonlieu

lielenant au 22 % régiment d'artilleri

Versatile '

Seine et Ouaze j

Tonnerre! cette orthographe !... Ii n'y '
avait qu'Angêlina pour Une blonde,
extrêmement blonde, et mûre, extrême-
ment mûre, que toute ma promotion avait
beaucoup aimée.

C'était une ex « grande cocotte » de pro-
vince, qui, s'étant ruinée sur le tard avec
les valeurs à turban, avait pris ses invalides }
à Marlotte, où elle avait ouvert — Au ren- C

doz-vous des Artilleurs — un petit bou-
chon, très proprement tapissé avec ses *•
obligations oitomanes. Nous l'avions sur- "
nommée « Tante Botte », vu son âge et son
faible pour l'artillerie, la hotte. On y allait T
en bande de Fontainebleau , qui pour faire
ripaille, qui pour faire bousin , qui pour C

faire l'amour.
Et comme , à causa de mon estomac, ]

je n'étais pas fort sur la ripaille, pas fort
non plus sur le bousin, toujours à cause de »
mon estomac, alors vous comprenez.. .? Ede
avait correspondu à ma flamme : là-dessus, r

pas l'ombre d'un doute ; mais jamais, au
grand jamais pardes lettres. Aussi bien, de-
puis ma sortie de l'Ecole, il n'y avait plus *
eu ça ! Que signifiait cette épître? \

Et une phrase me revint, qu'elle répétait ,
sans cesse :

« Vois-tu, mon petit, si j'avais eu de l'or- ^
fhographe, je roulerais aujourd'hui car- '
rosse comme les autres... C'est mon ortho-
graphe qui m'a perdue!... Sais-tu l'ortho- ^
graphe, toi? » j

Sacrée orthographe ! Si elle n'avait perdu f
que tante Botte ! mais elle me perdait aussi (
moi ! Comment diantre expliquer à nw ché-
rie ..? Car impossible de s'y tromper ! L'é- j
criture avait beau sentir la cuisine : le pa-
pier vert pomme à filets roses et son odeur

de patchouli, ça flairait à plein nez la lettre
de femme.

Me voyez-vous, non, mais me voyez-
vous en robe de chambre, la moustache à
hue et à dia, en arrêt devant cette table où
fumait mon chocolat — du chocolat à l'eau,
épais, épais, comme je l'aimais, enfin —
flanqué d'une enveloppe vert pomme ?

Avec ça je sentais dans mon dos les yeux
de ma chérie.

Tonnerre! si la promotion de 77 avait
été là, elle se serait vraiment payé une
bosse de rire !

Mon premier mouvement fut la colère,
une colère noire (pourquoi noire?) ; le se-
cond... Mais à quoi bon vous parier du se-
cond, puisque ce fut le premier que je sui-
vis ? Je fis demi tour et, prenant ma grosse
voix de commandement :

— Comment cette kttre se trouve-t-elle
là ? dis je Qui s'est perans...?

Elle ne s'attendait pas à celle là, ma ché-
rie ; et voilà ses plans en déroute. C?.r elle
avait tiré des plans. Elle balbutia :

— Mais. . . je ne sais pas.. . C'est Mariette. ..
La lettre était glissée sous la bande de la
Revu;*... Alors... involontairement...

Elle s'excusait, la pauvre chérie ! Ton-
nerre! Tonnerre! Voilà pourtant à quoi
elle sert, la Revue des Deux Mondes !
Du propre, en vérité, pour une Ravue si
comme-il-faut !

Je marchai vers le lit :
— Je vais t'expliquer, fis-je. C'est on ne

peu plus simple !...
Mais elle me coupa la parole : de voir

que j'expliquais, ça lui rendait son cou-
rage.

Vous remarquerez, me dit-elle, que je...
ne vous ai pas demandé.. , à la lire, cette...
lettre !

La lire ! Et moi qui, dans mon trouble,
ne l'avais pas ouverte ! La lire ! Une idée,
cela. Et je rompis l'enveloppe vert pomme.

C'était une demande de secours bien hum-
ide. Il paraît que les promotions qui m'a-
vaient succédé avait perdu les traditions :
an n'aimait plus tante Botte. Il y en avait
une autre, tante Botte, qui était venue
s'installer vis à vis. Alors, comme la con-
surrente était plus blonde et plus mûre, et
qu'elle avait beaucoup plus d'orthogra-
phe... Sacrées promotions décidément! Elle
me donnait du « monsieur le lieutenant »
par le nez, et finissait en me « saluant bien
sincèrement». Signé : Tante Botte (Angé-
lina). Il n'y avait là rien de contraire aux
bonnes mœurs, et, si j'avais suivi mon se-
sond mouvement, j'aurais tout compté à
Suzanne. Mais le premier, vous savez ce
jue c'est !

Et, très en colère, je mis la lettre en tf.-
pon et la flanquai au feu.

C'était idiot, je le reconnais. Qu'est-ce
jue vous- vouLz ? Il est toujours idiot, mon
premier mouvement ! Mais, par contre, le
second.... Le mal est que je ne le suis
jamais.

Puis, revenant à ma femme, je lui débi-
tai une histoire. C'était une grande dame
étrangère ... qui m'écrivait. . . pour des...
renseignements. . . Une très grande dame
. .. étrangère et sans orthographe, par
îonséquent. . . Je l'avais connue à Fontai-
aebleau, où elle venait. . . pour la poitrine
. . . et je lui avais donné quelques le-
vons....

— D'orthographe ? fit ma femme, qui
riait, un peu jaune (pourquoi pas noir '/;,
nais qui riait.

—- Mais non. . . mais non, d'équitation !
."est d'Andilly, qui m'avait présenté Tu
tais bien, d'Andilly, le grand d'Andilly,
lont 'a sœur a épousé Rochebrune, char-
nant garçon, sorti avec le n- 1 de l'Ecole
le Guerre et proposé pour chef d'esca-
Iron . . .

J'essayais, comme on dit, d'enfiler la
renelle. Mais va te promener I Elle avait
iré des plans, ma chérie.

— Vous remarquerez, dit-elle, sérieuse,
rous remarquerez que je ne vous ai pas...
lemandé. . . à la lire, cette. . . lettre. . .

Elle tenait beaucoup à me faire remar-
uer ! Et paf ! la voilà qui fond en eau
ans sa tasse, bourrée jusqu'à la gueule
omme un mortier à la Goëhorn. Les lar-
aes aussi devaient être dans le plan.
It je n'entendis plus que des phrases ha-
hêes menu :

— Malheureuse !. . . maman. . . l'avait
. . bien dit! Il est si... si coureur...
iffreux, si vos... si vos maîtresses.,
iennent vous. . . relancer. . . jusqu'ici. . .
Jon... n'approchez pas!... Je vous...
aéprise. . . je vous. . .

J'étais tombé à g«moux au pied du lit
,t javais pris sa main, qu'elle retirait par
letites saccades. Oh ! pas de çà ! A la 1"
u 3, on a de la poigne, tonnerre ! Cinq
>onnes minutes, il n'en fallait pas plus pour
ui faire avaler la « grande dame étran-
gère ». Mais j'étais dans un jour de gui-
me.

— Toc, toc, toc !
C'était Mariette qui venait « faire voir

t Madame pour les petits plissés ». Ton-
îerre ! tonnerre ! Et il fallut bien repas-
ler la Bérésina et rentrer, avec mon cho
solat froid, dans le cabinet de toilette.

Comme si les « petits plissés » n'aa
:aient pas pu attendre !

Alain Bauquenne.
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A VALENTINE.

Il est bien loin le Mai
Ou grisés par la brise
Nous avons tant aimé,

Denise 1

De nos baisers témoins
Ce mois de la cerise
Est déjà loin, bien loin,

Denise !

Déjà le pampre vert
S'est l'ait le vin qui grise .
Déjà souffle l'hiver,

Denise,

L'hiver avee ses froids,
Dont les assauts de bise

Hurlent dans les grands
Denise !

Vois le? arbres sont nus
Et sur la plaine grise
Les corbeaux sont venus,

Dsnise !

Viens vite au coin du feu
Sur mes genoux assise
M'aimer encore un peu,

Denise I
OSWALD.
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ANNEXION
DE LA
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Oasis des Béni-M'Zab (Algérie)

Gardaïa, 1er novembre 1882.

Mon char d'Asco

Oû sont les belles nuits d'antan ? où sont
les belles péchtresses?où est Marthe Mignon
qui a des cheveux blonds et Hésita Bébé
qui a des cheveux noirs? J'étais le premier
aux courses, le dernier au lit. Mon oreiller
gardait toujours dans ses plis des mèches
folles tombées d'une tête mignonne.

Je rêve au pays du plaisir,, en plein pays
de la tristesse. J'adore la position norizon-
tale — la vie en long. Je ferme les yeux
pour mieux voir ou pour voir mieux. Et
tout là-bas le canon fait rage.

On a vaincu. La France vient d'annexer
la confédération de l'oasis du M'Zab, dans
le sud de la province d'Alger, sur les con-
fins du Sahara.

Pas gai, mon cher, pas gai du tout. Avec
ça que cet anima! de Frigolet a perdu ma
pipa. Uu brigand ce Fngolat. Le général
de la Tour d Auvergne, eommaûdant la
colonne expéditionnaire, l'a eu affection.
Il ne lui a sans doute jamais perdu sa pipe,
d'est à Gardaïa que j ai reçu la « Bavarde »
Hein ! nos belles peiites font toujours rage!
Elles forment un joli bataillon, tuJieu. Si
j'avais là mes zuua» es quelle marche vic-
torieuse en avant !

Est-ce que ça les intéressera de savoir
ce que je deviens ? J'en c muais une bonne
demi-centaine- On n'a pas été spahi pour
rien.

C'est à Alger que je dois de savoir 1 amour
défendu, ceiui qui est fait des souriresd'uue
ingénue et des ehuchotiements d'une duè-
gne. La jolie vide, pittoresque, avec son
mélange cosmopolite. C'est Paris ; Paris
enfiévré, intense, ardent. Un soir, dans la
rue Bab-Azoum, je suivis une nuque — la.
plus adorable des nuques. La nuque me
conduisit très-loin, si loin que je me réveillai
dans le paradis de Mahomet au septième
ciel. On fait de ces conquêtes-là quand on
l'épauletie de sous-lieutenant français.

La plus étrange madviut sur ia route
d'Alger à Blidah. Une route bien difficile
qui coûte aux nôtres bien des misères. Ce
fut une œuvre de longue haleine accomplie
sous un soleil brûlant, à travers des monta-
gnes immenses, au milieu des chott, mais
vous savez ceia mieux que moï.Et vous savez
aussi qu'en ce parcours de 2ô iieues on ne
rencontre que deux villages de quelques
maisons. Ce fut mon chemin de Damas pour-
tant. La petite était de je ne sais quelle race
de bohémiennes, ses mains cuivrées tran-
chaient surla blancheur de son burnous. Ses
yeux étaient immenses ; on causa comme
on cause quand on ne sait pas la lan-
gue mimique expressive s'il en fut. La gor-
ge valait les gorges des montagnes, profon-
deurs inaccessibles, neigeuses sous le bleu
du ciel. Ma main s'y perdit. Mon inconnue
devint une tigresse. Jamais je ne vis femme
bondir ainsi. La lionne blessée n'a pas de
ces rugissements. Depuis j'ai gardé à l'é-
gard de ces farouches bohémiennes une
retenue prudente. J'y ai du de ne point
mourir d'un couteau dans le ventre comme
le jeune lieutenant de Brémont qui avait
confondu les mulâtresses de Blidah avec les
tendresses de Lyon.

Blidah nous ménageait une surprise.C'est
une ville arabe, fortifiée par l'armée fran-
çaise. Ville indigène, les Kabyles dans les
montagnes, les Maures dans les rues. Beau-
coup de Juifs. Ils sont tisserands d'étoffes
pour les vêtements en laine, en poil de
chèvre, pour les tentes. Un matin, dans
une de ces maisons d'un blanc cru qui
étonne les yeux, nous vîmes un minois
chiffonné Vous ne sauriez croire l'impres-
sion que co profil nous fit. Supposez un
dessin de Grévin au milieu d un tableau de
Gérôme. Nous sûmes plus tard que c'était
la maitresse d'un riche armateur marseil-
lais, en voyage dans ce pays perdu.

Le régiment continua sa marche sur
Médéah et Titeri, poste fortifié à quelques j
lieues de. la région des hauts plateaux.
Médéah est un point important pour .se
rendre dan? le sud de l'Algérie; aussi,
continuellement, y a-t-il une grande ani-
mation. Des détachements, des officiers,.d -s
soldats, isolés arrivant de France et de
l'intérieur et traversant la ville en cos-
tumes demi -guerriers, demi - voyageurs.
Ceux qui sont déjà vieux d'Afrique mon-
trent aux nouveaux venus leurs teints
bronzés; pour chacun, tour à tour, l'heure
du départ sonne, les adieux se font, mais
presque partout la gaieté règne, et le jour !
du départ, soit pour former la colonne, soit j
pour l'occupation des camps, est un jour j
de fête. j.

La vie des carnp3, la vio $de soldat au i
grand air, au danger, à la gloire, n'est-ce j
pas la vie française? L'immense plaine de j
Daïs Kahala est couverte d'hommes, d'ar- i
tillene, de lentes; d'animaux ; ici, une ;
compagnie est en nombre, égrenée, sans i
rang: dans les fossés, au soleil, chacun
chemine à son gré. Tout soldat porte à son
dos, sur un sac de guerre, ses pains, sa

tente ou ses marmites de campagne ; les
fusils sont aux épaules en tous sens, les
mains sont dégantées, les tuniques ouver-
tes, les pantalons dans les guêtres, serrés
pour la route; les officiers, ta plupart à
cheval, apparaissent en grandes bottes,
abrités sous un caban ou sous un mouchoir
qui flotte du képi sur l'épaule Officiers et
soldats causent, fument, rient le long de la
route, attendant gaiement la hulte d'ar-
rivée.

Là, sur le bord d'un chemin, dans le fond
d'un vallon, autour d'un torrent, en rase
plaine ou sous ia broussaiile un bataillon
est rangé. Des chevaux hennissent attachés
à des piquets, débridés, paissant l'henbe,
en attendant leur prébende d'orge. Des
tentes se dressent, des quartiers de bœuf
ou de mouton saignent accrochés à des
branches ; un soldat traîne du bois mort ou
vert, cassé à l'arbre voisin ; un autre ap-
porte de l'eau ou endette le pain et le bis-
cuit, des feux flambent de tous côtés et des
senteurs de dîner, des rires, des chants, des
propos joyeux traversent la plaine. P.us
loin, un convoi d'arabes est en marche, les
mulets vont plies sous leurs fardeaux, les
chameaux deflient à grands pas lents avec
leurs corps difformes, leurs cols tendus,
leurs têtes étranges, regardant tout d'un
œil mélancolique, les charges pendant se-
couées aux deux côtés de leurs dos.

Les arabes conducteurs suivent isolés,
toujours graves, guidant leur bête avec le
bâton. Sur les flanc* du convoi un spahi
drapé de rouge court h cheval, encaissé
dans sa haute selle arabe ; du haut de sa
monture aux mouvements rapides, il active
de sa voix la lenteur des mulets et de leurs
guides et chaque arabe obéissant trappe sa
Jjêi© en criant son éternel schlou, qui cor-
respond à la fois à tous les cris de tous les
charretiers chrétiens.

Mais la nuit tombe, le convoi s'arrête,
les caisses, les barils, Les bagages sont jetés
sur le sol sans ordre, les bêtes déchargées
paissent librement, quelques tentes sont
dressées ça et là au hasard ; des feux s'al-
lument, autour des arabes s'entassent si-
lencieux ou parlant par éclats de rire sau-
vages ; et eu les voyant ainsi accroupis sur
leurs laines blanchâtres attisant les flam-
mes des feux qu'ils éclairent, les yeux lui-
sants, basanes et maigres, on rêve aux
sorcières de Gœihe faisant sabbat.

Sur tous chemins jusqu'aax montagnes,
on rencontre des troupeaux de bestiaux, des
chariots du train, des charrettes, des mu-
lets chargés de provisions, de munitions,
de bagages

Da nos jours, par les grands mouvements
d'armée qui s'opèrent et avec nos chemins
de fer en France, on parle de milliers
d'nommes comme on parle de millions, et
pour organiser la marche d'une colonne
expéditionnaire en Afrique, quand on ne
voit pas, on est tenté de croire que ce mou-
vement s'accomplit par baguette magi-
que.

C'est à peine si quelques hommes du mé-
tier songent à ce qu'il a fallu de pensées,
de soins, de privations, de peines pour faire
mouvoir ces troupes, pour assurer leur
existence future, au milieu des montagnes,
qui ne produisent même pas les aliments
nécessaires à leurs habitants sauvages,
pour traverser des crêtes et des ravins
impraticables ; tout d'abord il est difficile
de se faite une idée de ce qu'il faut de vi-
vres, de munitions, de tentes et tout ce
matériel doit suivre l'armée à dos de mu-
lets ou de chameaux par des sentiers de chè-
vres.

Et il n'y a ni Océan, ni routes, ni che-
min de fer. On ne rencontre en Afrique,
presque partout, que des rochers, des mon-
tages dénudées ou semées d'une herbe de
hasard : on ne voit jamais d'arbres, les
pentes sont droites comme des murailles.
Ça et là, on aperçoit tortueuse, roùgéâtre,
une apparence de grand serpent qui morne
en sinuant ; c'est un sentier raviné, che-
min de chamois, creusé par les eaux, qui
mène jusqu a la crête de la montagae. Sur
ces crêtes sans plateau, étroites comme des
tranchants de lames, se trouvent quelques
cases appelées villages . C'est par ce» sen-
tier qu'il faut passer, ce sont ces monta-
gnes dont les hauteurs varient de SOU à
1000 mètres, dont toutes le3 pentes sont si
raides qu'une pierre lancée peut écraser
des files entières, ce sont ces montagnes
qu'il faut gravir chaque jour.

Croyez-moi, mon cher d'Asco, il est
toujours triste de quitter son beau ciel de
France, rien n'est délicieux comme le doux
climat de notre patrie. Ce ne sont pas les
villages d'Afrique qui sont agréables, il
faut le plus souvent marcher par des che-
mins non tracés, avec du sable et une pous-
sière qui aveuglent pour y arriver, ajou-
tez à cela une chaleur suffocante, pas le
moindre arbre pour s'abriter un instant
contre les ardeurs d!un soleil qui depuis son
lever jusqu'à son coucher vous darde
d'aplomb sur la tête ses rayons les plus
brûlants.

La colonne expéditionnaire du générai
de Là Tour-d'Auvérgné a occupé sans coup
férir l'oasis des Béni M'Zab, sur les confins
du Sahara Algérien, elle est campée à
Gardaïa.

Et j'ai oublié en causant métier, en fai-
sant néflier tes bataillons du débert, qu'il y
a de par le monde des heureux qui voient
quand ils le veulent des jolies femmes aux
trais visages et qui peuvent, à leur gre,
connaître les douceurs d'un amour sau-
vage, — avec une mignonne pas sauvage
Ju tout.

Et ce maudit Frigolet qui a perdu ma
pipa !

Comte de X.
Capitiina de Zouave».

ng^- — —————————

FANTAISIE
A. M. Ferdinand BENÊT.

3i tu n'as pas aimé sous un ciel sans nuage
si tu n'airnes que moi, je saurai, si tu veux,
Te cacher avec soin a l'instar dusauvage;
fu prendras tout mon cœur et nous vivrons à

| deux ! |

îi tu n'as pas aimé comme s'aiment les anges,
Si tu ne connais point la douce volupté,
Ju'éprpuvent en secret les timides mésanges, j
..o bonheur est absent de ta folicité !

_ i

llors, viens avec moi ! Nous apprendrons en- !
| semble, | j

lommeut, zéphyr s'unit au deux parfum des
| fleurs ! |

!§ qui fait frissonner le feuillage des trembles!
t le nom du volcan qui brûle dans nos cœurs !

Miss THÈXE.

N U a L lll I i U ïi O

Nos leate vr$ peuvent se procurer dan
nos bureaux, ro.e de Bonnel, 2, les diver-
ses éditions de notre journal.

Voici la liste de ces éditions !
Premiers édition. — Départements de

Doubs, Haute-Saône, Jura, Côte d'Or,
SaÔne-et-Loire, Rhône (arrondissement
rie Villet'rancbe), Hts-Marne.

I Deuxième édition. — Départements de le
Drôme, Arrleche, Isère (arrondissements
de Grenoble, V ienne, Saint-Marcelin).
Hautes-Alpes.

i Troisième édition. — Départements de h
Loire, Haute-Loire, Puy-de-Dôme, Al-
lier, Savoie, Haute-Savoie, Ain, Isère
(arrondissement de la Tour-du-Pio).

! Quatrième édition. — Départements de
Vaucluse, Gard, Basses-Alpes.

! Cinquième édition. — Ville de Lyon. .
I Sixième édition. — Départements des

Bonches-du Rhône, Var, Alpes-Mariti-
mes-; Algérie.

j Septième èdiïion. — Départements de h
Manche, Seine -Inférieure, Gironde,Haute
Garonne, Hérault, Aude, Pyrénées-Ori-
entales.

! Huitième édition, — Départements de
Meurthe-et- Moselle, Meuse, Belfort, Ar-
dennes, Vosges, Aube, Cher, Yonne
Alsace. •

! Neuvième édition. — Paria et ls Seine.
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! FEUILLETS D'ALTO!
i

Neiges d'Antan
_

A ma mie Estherl...

C'était la neige I...

Devant moi par ce vilain temps
Ses petits pieds allaient trottants

Et dans la neige

Elle allait!... Fière de lever
Son jupon brodé pour marcher.

Blanc comme neige

Son bas à l'œil inquisiteur
Montrait un contour enchanteur
Et je la suivais,., tout rêveur

Malgré la neige !

Bravant la neige

Qu'elle était jolie !... et ma foi
M'snhardissant I... Ecoutez-moi

Voici la neige,

Lui dïs-je ... Venez partager
Mon nid ! Car je vous veux aimer

Pendant la neige.

Nous irons en chantant joyeux
Les refrains des gais amoureux
La chanson de la vie à deux.

Narguant la neige !

Lors, sous la neige

Elle sourit I... puis brusquement,
Je veux bien dit-elle... Viens-t'en

Laissons la neige.

Nous entrâmes deux !... Son baiser
Fit en mon cœur comme au fover

Fondre la neige ;

Tout l'hiver mon humble logis
Par elle fut un paradis
Ah ! quel heureux temps, mes amis !

J'aimais la neige !

Après la neige

Au printemps vient le gai soleil I
Un mutin brumeux, au réveil...

Adieu la neige

Mon lilas était déjà vert
Mais j'appelais en vain : Estker;

Avec la neige

Ma blonde frileuse avait fui.
L'or devant elle avait relui
Elle m'avait quitté pour lui

Ma chère neige 1

Suivant la neige, *

Sans amour, mon creur s'en allait
Et ma pauvre muse pleurait

Chantant sa neige !...

Ce cher souvenir ne meurt pas
D'Esther je rêve... quand hélas

Tombe la neige.

Je ne l'aime plus... cependant

Mon osil se voile en y pensant
Adieux beau jours... Neiges d'Antan...

Voici la neige !

10 décembre 1882.
ELIACIN.
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Le café Boysset

Un établissement paisible s'il en fut.
Sans peintures criardes, sans dorures exa-
gérées, sans clinquant et sans enseigne
ronflante, il n'arbore que le nom de sa
propriétaire. « Café Boysset. »

C'est l'un des plus connus et des plus
anciens de notre ville. Il est situé sur la
place des Terreaux à l'angle de la rue Ste-
Marie et de la rue d'Algérie. On passe là
sans l'apercevoir, ceux qui le fréquentent
Le connaissent si bien, qu'ils iraient les
yeux fermés.

Là, pas de vérandahs aux arabesques
brillantes, pas de cariatides fantastiques
soutenant des colonnes qui ne soutiennent
rien, pas destores bariolés de tableaux
brillants. On n'y vient pas pour poser.

Le café Boysset me rappelle ces tran-
quilles établissements des sous-préfectu-
res lointaines qui sont le rendez-vous des
jros bonnets de la ville.

Qui ne le connaît ce café de province
ju'on trouve dans les petites cités, ce cen-
tré des beaux esprits du lieu ? C'est là que
viennent le receveur de l'enregistrement
3t le percepteur, le sous-préfet, le maire,
.es notaires et les ingénieurs. On y raconte
les histoires très drôles sur les dames de
.a ville, on y commente les. mariages si-
gnalés, on y prépare les élections.

La société y est au complet; lorsque l'un
les membres vient à manquer, tout se dis- ;
oque. »

11 est toujours dans ces-' sortes de petits î
:lubs un méridional quelconque, gai, luron, ''
dagueur et beau causeur qui raconte ses
tventures en les enjolivant de calembours
•enouvelés des grecs. Il est le roi. C'est le
mef de la conversation. Que de bons mo- j
nents l'on passe à l'entendre en fumant une '
»ipe, loin du pot-au-feu conjugal. Gomme
in se console de l'absence des fous petits '
ainois roses, lorsqu'il narre ses bonnes ':

fortunes plus ou moins véridiques, et
comme l'on rit de bon cœur !

Gnacun sait ce que le médecin a tué dans
sa dernière chasse, et combien le maire
possède d'actions des galions du Vigo, et
pourtant tous conservent un caractère gra-
ve dans leur intimité. C'est qu'on respecte
avant tout l'échelle hiérarchique.

On dirait qu'une fée a ravi à l'une de ces
heureuses petites villes où les flacons gra-
dués sont encore inconnus, son placide café
pour venir le transporter aux Terreaux.
Le café Boysset est un provincial quoiqu'il

; en dise ; cependant il n'en est pas pour cela
moins intéressant que tous ses collègues ;
il a «on cachet particulier, ion originalité
personnelle.

Ce n'est pas un plagiaire.
Je ne dirai rien de l'ornementation. Il

est simple, il ne s'est jamais permis aucu-
ne coquetterie. Aucun peintre ne l'enché-
ri de ses tableaux, aucun sculpteur l'a doté
de ses statuettes. Les glaces seules sont ad-
mises parcequ'elles sont impartiales : Tel
modèle, tel reflet ; le café Boisset a sa
clientèle à lui, ses habitués, des gens sé-
rieux qu'on ne rencontre pas à la' Maison
Dorée et qui ne soupçonnaient pas l'exis-
tence de i'Assommoir avant l'explosion du
box.

Les officiers y sont très-nombreux ; on
voit toujours là quelque uniforme galonné.

Ils parlent de leurs campagnes, de leurs
aventures, de leurs voyages. Quel homme
a plus de souvenirs à remuer, plus de re-
membrances dans ia tête que le soldat ? Le
soldat aime à raconter ses histoires de gar-
nison, il en retrouve toujours une nouvelle
aux heures de mélancolie.

Il aime à faire le récit des batailles aux-
quelles il a assisté, à narrer ses souffran-
ces, ses peines et ses joies. Viennent en-
suite les farces de jeunesse, les joyeuses
années de St-Cyr ou de Saumur, les fo-
lies qu'on a commises en suivant la route
toujours riante qui conduit à ce but tant
désiré : Les galons de sous-lieuteuant.

Ils aiment à reparler de leurs conquêtes
d'antan, et à passer en revue tous les pe-

' tits cœurs folichons qui se sont accrochés
j aux pointes menaçantes de leurs inousta-
I ches, lorsqu'ils commencent à blanchir sous
! le harnais et qu'ils ont dit adieu à toutes
.. les fredaines des premières années passées

au service de Mars et de Belione.
j Avec quelle joie, ils les énumèrent les
I petits lutins roses qui s'étaient épris de leur

air martial et de leurs épaulettes conqué-
j rantes, avec quel bonheur ils prononcent
j ces noms si doux que le temps n'a pas en-
j core effacées de leur mémoire.

C'était une' petite brune à la poitrine
j. rondelette. Elle avait les yeux diantrement
| langoureux, les sabretaches n'avaient pas
| d'assez douces chansons pour cette ifrfan-
! te...
i Vous la connaisssez tous la mystérieuse
histoire émue que les vieux, perclus de dou-
leurs racontent au coin du feu en maudis-
sant les rhumatismes récoltés sous la tente,
et vous les avez tous dans la tête les por-
traits charmants de toutes les femmes qu'ils
aimèrent jadis.

Le colonel du 105" de ligne est un des
principaux habitués du café Boysset; Un
brave homme ce colonel. Malgré ses ga-
lons et son ruban rouge il n'est pas lier ;
c'est un colonel à la bonne franquette, il
n'aime pas les poseurs, il a raison. 11 pos-
sède la sympathie de son régiment, ce qui
est assez rare. Il est toujours là en compa-
gnie de quelques commandants de sa con-
naissance ; parfois, il fait une petite partie
avec eux, puis il se remet à causer. Les
militaires n'aiment pas beaucoup la dame
de pique.

On voit là aussi presque tous les jours
un vieux lieutenant aux yeux brillants et
aux moustaches coupées en brosse. Lors-
qu'il rit ses grosses dents apparaissent
comme en un éclair sous lépais rideau
d'ébène que parsèment déjà quelques fils
d'argent. C'est un joyeux drille. Il possède
la face réjouie d'un rire rabelaisien. Ja-
mais il ne manque de lire le Gtl Bios qu'il
adore à cause de Silvestre. Les contes es-
claffants du spirituel chroniqueur le font
rire aux larmes.

Il aime les plats naturels assaisonnés de
bon sel gaulois.

L'un des clients les plus originaux du café
Boysset est, sans contredit, M. Pinmolet,
qui vient chaque matin absorber son café
au lait. Jamais il n'oublie sa visite. A neuf
heures il vient s'asseoir, et s'armant des
journaux du jour, il les parcourt rapide-
ment. Le garçon le connaît, il ne l'inter-
roge même pas.

Un quart d heure après, un bol fumant
et parfumé s'abat près de lui. Son calé au
lait!

Il le contemple avec attendrissement
pendant quelques secondes, suit tout ému
les spirales de vapeur qui s'envolent vers
le plafond, puis saisissant componctueuse-
ment sa cuiller il se met à l'œuvre. Avec
quelle béatitude il déguste ce nectar, com-
me il le savoure gourmand ement ! Ce mon-
sieur Pinmolet est le plus 'heureux des
hommes lorsqu'il fait son déjeuner du ma-
tin ; plus heureux qu'un monarque, plus
heureux même que ce roi bon vivant, dont
il est parlé dans le Veilleur de Nuits !

Brillât-Savarin augmenterait son œuvre
d'un chapitre, s'il était encore des nôtres,
et qu'il le voie boire si voluptueusement le
doux breuvage sans lequel il lui serait im-
possible de vivre.

L'une' des tables du café est réservée à un .
groupe de jeunes gens qu'on appelle la
Bande joyeuse. Ce sont, pour la plupart,
des employés de commerce. On peut les
voir tous les jours à midi. Le café retentit
de leurs exclamations pleines de gaîté.
Jamais ils n'oublient leur partie, Lorsque
l'un d'eux manque à l'appel, il est assailli
par les blâmes de ses camarades.

D'un autre côté, l'on remarque M. Bédar-
rieux, vieux rentier qui, tout en fumant
son inséparable pipe, vient jouer au jac-
ïuet avec son ami M. Delagrange. C'est
plaisir de les voir.

M.*Bédarrieux, tout en contemplant Nini
avec sollicitude, agite gravement le cornet
3t laisse choir les dés ; il est très comique
M, Bêdarrieux, surtout lorsqu'il cause à sa
sompagne, une demoiselle très âgée, bien
ïu'elle n'ait qu'une quinzaine d'années.
Mais quinze ans c'est un grand âge pour
une pipe.

La pipe de M. Bêdarrieux s'appelle Nini,
 :

î'est une pipe célèbre ; elle ne l'est pas
lulant, cependant, que celle de M. Chéron, j
lui répondrait au doux nom de Joséphine,
i'il lui était permis de parler.

Un grand personnage, maigre comme
îigognac lui-même,et répondant au nom de
Ludovic, se fait remarquer par sa gaîté et
es anecdotes spirituelles qu'il ne cesse de
aconter. Il a la manie des combles : il en

possède une collection des plus riches. M.
Ludovic, que ses amis appellent quelquefois
Ludo, se complaît en la société des officiers
d'administration. C'est un Parisien. Il le
prouve en faisant voir qu'il est homme d'es-
prit.

Plus loin, c'est le vieux capitaine, qui
boit son absinthe en fumant sa cigarette.
Moustache blanche, hérissée, rébarbative,
yeux durs, nez arqué, face anguleuse et
brunie par le soleil d'Algérie. 11 a campé
bien souvent dans le Désert ; il a secoué
bien des Arabes et fait de rudes razzias lors-
qu'il était sous les drapeaux ! Lorsqu'il ra-
conte ses exploits, ses lèvres sèches fré-

: missent de plaisir. Gomme il regrette les
! années d'Afrique ! Tout le monde l'appelle
J le Vieux Capitaine, bien qu'il ait depuis
j longtemps délaissé l'habit militaire. Ce titre
le réjouit. Les vieux guerriers ont de ces
fiertés-là !

M. Marc Jandard , le chef de la musique
1 des pompiers, dont nous avons parlé der-
j niôrement dans la Brasserie des Saisons,
est aussi l'un des habitués du café Boysset.
Nous l'y apercevons fréquemment en com-
pagnie de M. Luigini, le sympathique chef
d'orchestre des théâtres municipaux.

Le café Boysset était autrefois le rendez-
vous de la plupart de nos journalistes, qui
venaient y commenter les événements de
la journée.

On y rencontre parfois M. Dorel, épicier
en gros, un joyeux parmi les joyeux. 11 fut
autrefois conseiller municipal. C'est un des
personnages les plus amusants que je con-
naisse et l'un des notables les plus estimés
de notre ville.

Les employés de la préfecture, les mem-
bres de la Fanfare lyonnaise et ceux du
Cercle dant la salle est située dans la même
maison que le café, viennent presque tous
les jours y faire quelques petites stations.

Connaissez-vous Mme Boysset? Elle fut
autrefois l'une des plus jolies femmes de la
cité lyonnaise. Ses jolis yeux noirs faisaient
de nombreuses victimes et attiraient cha-

- que jonr des escouades d'admirateurs. Les
années, qui ont peut-être éteint les flammes
de son regard, ont laissé à son visage les
charmes qu'il avait autrefois.

Mme Boysset est très aimable. Elle se
tient presque toujours au comptoir en com-
pagnie de sa fille, une charmante brune,
très gracieuse et toujours souriante.

Mme Boysset est veuve depuis près de
quinze ans. Très affable, ayant pour tous
ses clients des paroles gracieuses, elle est
fort aimée de tous. Parfois elle fait la con-
versation avec eux et va de temps en temps
souhaiter le bonjour à MM. les officiers.

Un capitaine du 105» de ligne, joyeux
drille s'il en fut, l'appelle madame la géné-
rale.

Une générale qui commande un café,
c'est drôle. Elle n'a pour soldats que deux
garçons parés du traditionnel tablier blanc,
pour aide de camp que sa fille.

Celle-ci a toujours quelque roman dans
les mains, c'est une des clientes les plus
assidues du cabinet de lecture du passage
des Terreaux. Elle adore Théophile Gau-
thier.

Mile Marie aime les fleurs. Elle en a tou-
jours quelqu'une dans les cheveux. A dé-
faut de fleurs, elle se pare d'une faveur
bleue.

En été elle prend l'air avec sa bonne à
l'une des tables extérieures du café.

C'est elle qui surveille l'ouverture le ma-
tin à sept heures, elle siège à la caisse jus-
qu'à dix heures; elle cède alors la^lace à
sa mère.

Le soir elle lui remet le service à neuf
heures ; ces dames se partagent la surveil-
lance de rétablissement.

Une fois par an seulement elles s'absen-
tent et confient la direction à l'une de leurs
parentes. C'est à l'époque des courses.
Alors revêtues de brillantes toilettes, elles
vont acclamer le vainqueur du grand prix
au Crand-Camp.

Elles aiment le théâtre et la musique,
aussi sont-elles fort heureuses de s'entre-
tenir avec Monsieur Luigini.

Il est rare de ne pas apercevoir quelques
habitués au comptoir, ces dames se plaisent
a tailler une bavette avec leurs amis, elles
s en acquittent de la façon la plus gra-
cieuse.

Si vous voulez vous reposer des grands
sales sompiueux et des bruyantes brasse-
ries ou les hébés échevelées ne cessent de
babiller, allez au café Boysset, mon cher
lecteur, et vous vous croirez transporter
bien loin de la rue d'Algérie, dans quel-
ïuune de ces petites sous-préfectures
alarmantes où ce vendale qu'on appelle le
Progrès n'a pas encore introduit les cara-
fons gradués et où l'on rencontre encore
le ces vieux billards sur lesquels nos aïeux
se rendaient des points.

J. SABATIER.

LE BOUQUET

J'accepte ce bouquet

Coquet

Que votre, main mignonne

Me donne.

Il remplit de bonheur

Mon cœur.

Puisqu'il est de vous même . •

L'emblème. ' j

Charmante Amarillys,
Le lys

Est votre doux symbole

Croyez en ma parole

Vous ne doutez de mei

Je crai,

Anatole FAHGKAU.
1 — ' ———r—-* —^»-— i

TOILETTES
DE NOS BELLES-PETITES

A LA PREMIÈRE DU « BAL MASQUÉ »

Nos tendresses attendaient avec impa- !
leace les débuts de la troupe italienne au •
phéâtre-BeUecour. Nous pendons cepea- i
tant 16s voir plus nombreuses.

Le « Bal Masqué » n'a pas ému la signo- ;
ma Amélie ) Italienne. Nous espérions la i
roir assister en toilette resplendissante à
a représentation de ses compatriotes. I <

Le dieu Chiffon n'a pas été fort honoré, i ]
.nnette Grévinette ssule s'est distinguée ! \
m a été sans contredit, la reine de la soi- j ;
ée.

Elle a su se créer un costume à'Z
chasse et d une originalité f(W n8 ti-
Ede était tout en bleu pâle P qual>les
appelé cette couleur « ciel 'du S^ut
jupe en surah, était ornée d'un »I Ha
chenille bleue dont les reflets nr,n aH
le plus heureux effet. Le corsaiï><
entièrement à jour avait ]es mtni

e%8
chenille bleue. Lo chapeau Sfr «H
ment garni de merveilleux urodi !t.\ é*»le,
gance moderne. ^l'élg.

La couturier® d'Annette doit AI
fée proche parente de oeUe qui Jï ̂
Cendnllon.

 A
 ^rot6geait

La bî rame de St-Ouin avait
jolie toilette marron garnie d« ?ne f«rt
blanches disposées en cascades utm<%
nales. s ires orjgi.

Laurence Epoque était en noir • ».,
raissait triste. ir > elle pa.

Henriette Desaix était tout en i,
chapeau blanc et robe blanche • atle '
une pensionnaire ; qu'elle' ne 'n«

neutd
>t

cette comparaison pour une raifi
0

.6 pas
Malhnde d'Annouay qui riait k !

plus qu'elle ne comprenait la ,„•<
 eauco

<ip
une toilette de satin blanc fawn «aV^t
quoi tant de blanc, mesdames ? m'

Joséphine la Plantureuse avait «
gm tique toilette sombre, sinmln m? •"*•
et dans un goût exquis. Eilee att^ Mri<*»
gnee de Fanny Bombance, IIL &"
coquet costume de peiucaé aâJtf mi

mtures saumon. Nos télicitaUon8 \
 8ar"

deux épinglées. Qs à ces

Juliette avait une robe blanch» tri. • ,
et une cuirasse grenat fort cSett m

Elle était rêveuse et S*g? .
amie Jeanne partis pour Mâcon B

Clémentine Grosjean portait nna 
marron brodée et une fougue 'r-iw J m
satin bleu tour du lac. g redl

ûgote de

Annette Bassin était en satin *«;,. i,
é ait coiffée d'un superbe cÛa Lu g i

s
t

gémi de dentelles blanches cliflumif
avec beaucoup d'élégance ""fanées

Henriette KaiUou coiffé* d'ua «ha,».
noir était vêtue d'un;, toilett ? orônï sî
œur Marguerite avait une taille nSL^

une jupe bouche. Eue paraissait extrêl
méat rêveuse. l «*" eme-

Marguerite Gontier en velours noir MM
en compagnie de Jeanne d'Ambowe

 tait

Ade^e Dôsanges était avise Ma Mère w
tend, Toutes deux étaient vêtues d^'"

Marie Châtelaine avait une totietVL
jolie: robe btanche élégamment trouS
«t pèlerine da velom s grenat. Elle S9 Si
yaud un superbe éventail orné d'une™
bouquet de roses rouges. y

La toute petite Victorine, qui se montrait
très gaie, avait une robe bleue bouffa
un chapeau orné d'un oiseau, qu'elle fera
b.en de changer.  "

Théo portait une superbe voilette de den-
teiHs noires, qui n'a qu'un tort, c'est d'avoir
déjà ete admirée.

Marie la PUite Poupée, toujours de plus
en plus soui-ume, avait une jupe ciéme
et une cuirasse de velours noir, garnie de
JaîB.

Adèle Brun la Femme de Feu, était vê-
tue de bianc ; elle portait son éternel cha-
peau bleu.

Minette n'était pas nussi coquette que
de coutume : jupe blanche et corsage gre-
nat. Pourquoi donc ailier fo greaat au
bianc ?

Grima Moutier, que nous avons aperçue
dans la môaie loge que la baronne de
Safnt-Ouan, avait arbore tous ses diamants
Kme portait uue toilette de satin mousse,"
garnie de perles et un chapeau de même
nuance, a piumes Porthos. Nos cornpli-
ments sur ce charmant costume.

Tonine Franc m était en bleu pâle et
Lucy Bernard portait uue robe à carreaux
dune élégance douteuse.

Une dame, que nous avons cru reeon-
naîtFe pour Mme Oudry, et qui accoaipi-
guait Géliaa Mouuer, portait une toilette
grenat, d uu fort bon goût.

Claudia Racnel était sn noir.
Pourquoi uohe manquait-if tant d'éphi-

glées a cette solennité 'i
Amélie l'Italienne, Ida, Fonfon, Titine la

Blonde, la vieille Baronne, Louisette Egraz
et quantité d'autres m sont abstenues.

Nos belles pentes auraient-elles perdu
le goût ues première».

Le seigneur Chiffon est morose ! Gué !
Mesdames, a la Rescousse !

MÉPHtSTOPHÉLBS.
»

* *
LES TOILETTES A LA PREMIÈRE

DES « EXILÉS »

Le drame do l'auteur de Fœdora n'a pa*
attiré nos tendresses. Le bataillon des jo-
yeuses filles d'Eve était assez maigitoent
représenté à la première des Exilés jeudi
3oir. Css dames auraient elles horreur de
la neige au point de n'en vouloir pas voir
même sur la scène du Grand- Théâtre?

Nous avons aperçu la signoriaa Amélie
l'Italienne parée de ses plus jolis brillants.
Elle avait une fort jolie toilette de satin
garnie de velours pekin.

Annette Bassin qui elle aussi avait arboré
tous ses diamants était coiffée d'une splen-
iide patite capote.

Fonfon qui ne nous a pas montré de nou-
velles toilettes depuis quelque temps, avait
un chapeau d'Artagnan et un costume que
nous lui connaissions déjà.

Phémie en costume noir broché avait un
îhapeau doublé de satin blau qui ne lal

niait pas fort bien. \
Léonie Epoque était en toilette sombre et

Feuny Sphinx des Jacobins portait un cos-
umô à petits carreaux blancs et noirs-

Pourquoi donc Marguerite la Moscovite
l'assistait-elle pas à cette représentation
jui lui eut rappelé sa patrie ?

» «
LES TOILETTES AU CIRQUE

Le Cirque Rancy est toujours le rendez^
rous préféré de nos belhiS petites. Elle? J
ont très nombreuses tous les samedis. JNO
«adresses se font un de soir d'aller arno-
•er leurs toilettes à l'Hippodrome de la rue
iloncey chaque semaine. „

Le bataillon de Cyt hère était presque au

lomplet samedi damier. .
Ernestine Bourdy, en toilette de caeno

aire grenat, accompiguait sa sœur José
ihe, vêtue d'une - robe grisaille a pf. '..
arreaux et d'une taille grenat. Elle eta»
oiffée d'un chapeau grenat. Nous no
ilicitons pas; eue eût pu se composer uu
>ilette plus élégante . pZ
Marie la Petite- Poupée avait une as^

die toilette grenat. Nous lui con*e<U("£
'abandonner le chapeau qu'elle P0" 6 .

0
^

uissi longtemqs et de m procurer cerw
e petite brochure intitulée : De l an »«
? coiffer. . a
Jeanne d'Amboin, coiffée dune toque
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portait une jupe claire et un© jolie taille j

bleue ornée do broderies.
Adèls Des&nges, que sa passion pour la

„
ce

 chevaline entraîne toujours vers les .
L'uries, était vêtue d'un costume bleu garni !
fa velours grenat.

Ma Mère M'attend, que nous avons ren- ?
contrée avec elle, avait une robe gris-far j
LaUaaent garnie de grenat. Il parait que j
le grenat fait fureur. i

Blanche de Barcelone, qui bavardait j
Beaucoup, avait uns toilette assez jolie.

Mme Ouiry, toujours très élégante, por- j
tait une fort jolie robe gris pâle, à êpau- .

'jettes grenat. Toujours originale Mme Ou-

drv 'Marguerite et Henriette Kaillou avaient
leurs éternelles robes bleues. On ne les ap-
«elle plus que Mlles Bleu.

Lfiur sœur Titine, plus coquette, avait un
assez joli costume gris.

lia vicomtesse Marthe de la Roche por-
tait une robe gris-fer à épauîsttes grenat, J
gemhlabfo à celle de Mine Oadry. Le cos-
tume lui allait à ravir.

Lucy Bernard en noir était emmaillotée j
jusqu'aux oreilles. Serait-elle indisposée la j

frileuse ?
Marie et Herminie GilJ.on avaient de ra-

vissants costumes noirs. Elles sont allées
faire une petite promenade dans les écu- j

ries.
Toninè Françon qui nous a paru triste

avait une robe de soie grisâtre assez sim-

ple.
Maria la costumière à qui nous conseil-

lons de changer son chapeau d'Artagnan
avait un costume loutre à "tunique d'un fort

bon goût.
Annette Grévinette toute en noir portait

une fort jolie pèlerine de castor.
Théo toujours munie de son inévitable j

lorgnon était également en noir.
Fanny Bombance vêtue d'an fort élégant

costume loutre avait une charmante pèle-
rine de fourrure .

Adèle Brun la femme de feu vêtue de
noir était coiffée d'une élégante capote de
veloars qui lui seyait fort bien.

Juliette qui regrette le départ de son
amie était, en gris.

Jenoy Merluchon avait arboré sa casa-
que de peluche marron à jabot de dentelle
et la Baronne de St-Ouin avait une robe j
grise garnie de grenat.

Quant à Arme'te Bassin toujours belle J
elle portait an costuma de velours noir.

Nous avons été fort, étonnés de ne pas!
apercevoir Amélie l'italienne. La sigaori- j
nâ aurait-elle quelque peine de ctaurqu'el- j
le sa montre si rarement ea public depuis
quelque iemp3 ?

DU DEMI-MONDE

. Il n'est bruit en ce moment que de l'af-
faire de ce malheureux Ast !

Tout allait bien lorsqu il s'appelait le baron
et qu'il portait, une couronne sur ses caries
de visite. Toutes nos belles le prenaient
pour un noble authentique, il était choyé
par toutes et c'est à qui pourraitse montrer
à son bras.

Maintenant que tous les châteaux en Es-
pagne se son écroulés, que le particule a
disparu et qu'il ne reste plus misérable,
presqu'ua enfant qu'on plaint tout en le b â-
mant, ces dames sont indifférentes. C'est
bien ennuyeux, ea effet, d'aller à la la cour
d'assises en toilette simple pour un malheu-
reux avec lequel on a mené joyeuse vie !
C'était an fou !

Elles n'en sont pas la cause ces belles
petites!

Nous avons entendu Fonfon et Léonia de
St-Mairicon.

j Devant la Justice les titres de noblesse i
. s'effacent et Fonfon devient Alphonsine

Castaing. j
Alphonsine Castaing. — J'ai connu Ast j

à la Brasserie Lamadou ; j'ai déjeuné une
fois avec lui à Chasselay : C'est Ast qui a
payé. Jamais il ne m'a fait de cadeau

Lêonie Matricon. — J'ai fait la connais-
sance d Ast en ociobra 1881. Il ne m'a ja-
mais fait de cadeau.

J'ai déj mué avec lui — il a payé — dit
Fonfon ! Que de candeur dans est aveu.

Ast, revêtu dos habits qu'il avait le jour
du crime est morne. Il écoute tristement

- les dépositions de ses anciennes amies ; on
ne le reconnaît plus.

Il est bien loin le temps où la baron dé-
jeunait à Chasselay !

*
* #

Depuis la débâcle financière plusieurs de
Bos belles demi mondain» ont émigré à S
Paris. Cela leur a réussi, car elles brillent
toutes au premier rang de la bicherie pa-
risienne, es sont : ?anny Jackson, Mtrie
Mèsex, la Pitanchard , Annette Papou.
G est à donner envie aux autres de nous
quitter à leur tour.

* *
Nos belles font déjà les projets les plus

merveilleux ponr le réveillon.
Que de noces en perspective. Et dire que

Pendant ce temps tant de pauvres filles J
meurent de faim-

0 dérision du sort.

* »
Eugénie Sphynx est malade.

, Depuis quelques jours elle n'est pas venue
* la brasserie des Jacobins. On assure que
16 groom de cet établissement va chaque
matin prendre de ses nouvelles de la part
Qe maître Martineau.
, Ses amies qui «ont fort nombreuses sou-
jmitent son prompt rétablissement. Nous
'engageons fort à prendre quelques jours
09 repos

Pourvu que dans ce laps de temps, elle
ae perde pas son amour pour les charades !

*
» »

, Blanche de Barcelone fréquente fort assi-
Gumsût la brasserie des Jacobins depuis
Pequesjoure.
j. *}le y rencontre son ancienne amie Amé- 1
ue » Italienne.

Là_tout en savourant les mokas de maître
*[*nmeau, la signorina et senora font d'iu- J
ermioabies conversations et remuent la ;
'«Mre de leurs souvenirs où les guitares j

u
 es tambours de basque tiennent une j

l4r§9 place.

**»
«ray Merluchon est bien pâle depuis 

HU-jques jovrs; elle n'en est pas fâchée car (
«ta lui donne un air très intéressant

Elie est ailée faire dernièrement un petit
{pp à Marseille; peut être regrette-t-
If ls séjour de la cité phocéenne. Us sont
'uroids aos brouillards.

Dans fous les cas, nous voudrions bien
savoir pourquoi elle montre ainsi son joli
pied. Nous savons depuis longtemps qu'elle
possède une cheville d'une «xqnise finesse.
Est-ce pour la faire admirer ou pour exhi-
ber les flots de dentelles dont ses jupons
sont garnis qu'elle prend des poses aussi
intéressantes ?

•* *
La blonde Tiiine a paraît-il été faire un

petit voyage à Roanne il y a quelques
jours.

Elle nous est revenue très gaie de cette
excursion.

Posséderait-elle quelque adorateur dans
la cité des grèves.

*
* #

Demain sera un beau jour pour Caro. Et
dire* qu'il y a des belles petites qui redou-
tent les vendredis

La charmante Caro étrennara un coupé
capitonné en surah vieifor, avec lambre-
quin d'argent ; elle est dans l'allégresse.
Ella va donc pouvoir étonner ses petites
amies par sou luxe ! C'est une grande sa-
tisfaction pour Caro.

Elle vient, paraît-il, de faire aussi l'ac-
qaisiion d'une nouvelle armoire à glace.
C'est là qu'elle mettra ses innombrables
bouteilles de liqueur. Elle a une cave très
bien garnie, Garo, car elle veut que ses vi-
siteurs aient une bonne idée de sa petite
personne.

» *
On prépara une fête spleadide, paraît-il,

dans la rue Dubois. Louise la Grenobloise
va pendre la crémaillère dans son nouvel
appartement. Elle a invité toutes ses petites
amies.

Nous donnerons, dans un prochain nu-
méro, le compte-rendu du balthazar que
la demoiselle doit offrir à ses camarades.

*
* #

Marie l'Espagnole, qui nous revient de la
capitale, est toujours aussi fraîche que par
le passé. Les gazettes mondaines de Paris,
qui ont souventes fois vaaié ses grands
yeux de velours, ont omis de signaler son
départ pour notre ville.

Espérons qu'elle sera longtemps des nô-
tres.

#* * ;
Jeanne la Mâ.cpnnaise vient paraît-il de

quitter son amie Juliette,
Elle est partie à Ma on auprès de son

père dangereusement malade. Cette ten-
dresse a le sentiment da la fomille. Toutes
ne peuvent pas en dire autant. Témoin cette
vicomtesse qui refusa d'aller dire un der-
nier adieu à sa sœur mourante; parce
qu'elle craignait de perdre sa clientèle !

Jeanne la Mâconnaise a da cœur. C'est
une chose rare.

»

Berthe Matossi a réussi à s'éehapper de
Valence pendant vingt-quatre heures, pour
venir serrer la main à ses petites "amies.

Arrivée à Lyon dimanche soir, elle est
repartie le dimanche en dépit des supplica-
tions de ses camarades qui voulaient la re-
tenir pendant quelques jours.

Le cœar de ia beiie a définitivement élu
domicile à Valence.

*

La petite et toujours rieuse Marie, des
Jacobins, est complètement remise de son
indisposition. Toutes 'sas camarades sont
ailées lui rendre visite en apprenant cette
nouvelle.

Néanmoins , cette charmaute Hébê ne'
reprendra pas le tablier blanc. Elle a juré,
paraît-il, de laisser sa sacoche dormir en
paix contre le mur de son boudoir. Tous
ses amis sont dans la désolation . Nous
croyons que , malgré leurs supplications,
elle restera inébranlable. C'est qu'elle est
très entière dans ses idées, la petite Marie,
malgré sa tête de linotte.

*
* *

Henriette Kaillou qui , dimanche soir ,
avait à son chapeau une énorme plume
bleue que 'e vent agitait violemment, de-
vait avoir également l'escarcelle pleine,
car elle paraissait excessivement gaie.

En passant rue de l'Hôtel de-Ville, avec
sa sœur Marguerite, elle est entrée à l'Est
pour y déguster un vermouth.

L'iiébô qui les a servies devrait bien
nous dire si, en s'asseyant, les deux bel-
les ont ébranlé la table du pommeau de
leur épée et crié : « Holà, serveuse du
diable ! »

. Cela ne nous étonnerait pas, elles sem-
blaient être dans des dispositions si cheva-
leresques !

* *
Ida, toujours vêtue de noir, était aux Cê-

. lestins, dimanche soir, avec sa femme de
chambre. Eile paraissait très triste et fi-
xait mélancoliquement son éventail. Nous
y avons aussi remarqué la comtess» de
Bouraeaville, également en noir, et Marie
Gratton, minaudant toujours, comme par
le passé.

* *
La plupart de nos belles-petites quoique

n'observant pas fort régulièrement leurs
devoirs religieux se sont montrées fort em-
pressées à illuminer vendredi ^oîr.

Les fenêtres da nos épinglées étaient
toutes garnies de lampions multicolores.
Jeany Merluchon s'est particulièrement
distinguée.

* *
Au Mexique les femmes légères sont pa-

raît-il d'ano extrême piété. A Lyon, quoi-
qu'elles pèchent beaucoup, elles ne se re-
pentent guère, mais elles illuminent à
giorno.

Peut-être leur en sait- on gré.
»

* »
Fonfon est paraît-il malade depuis qu'elle

a .été appelée à témoigner dans l'affaire
d'Ast, Elle a gardé le ht durant plusieurs
jours

Serait-ce l'émotion qu'elle a ressenti en
apprenant que l'ex baron était condamné à
huit ans de travaux forcés, qui a été la
cause de celte indisposition.

Fonfon aurait-elle eu pitié de son ancien
adorateur ?

* *
Nous n'entendons plus parler dspu'S

quelques jours de la sémillante Emilie l'Au-
trichienne.

Cette belle-petite se serait-elle enfuie
vers le pays des tziganes ?Nous serions fort
heureux de savoir ce qu'elle est devenue
depuis la dernière représentation da Tour
du Monde. Peut-être avait- elle ia nosiatgia
du paya et est-elle repartie là-baâ; ouïr fo
czarda si mélodieuse,

#
* #

A l'une des dernières représantations du
Truc d'Arthur, nous avons remarqué la

: toujours charmante Pauline Brun dans un
i costume de moire .d'assez mauvais goût.

Ntrus sommes assurés que si elle avait, eu
pour la conseiller son intime d'autrefois,
Jeanne Curare maintenant à Valence, eile
eut choisi une toilette plus élégante.

•* #
Grande afflaance de patineuses dimanche

soir au Skating des Folies-Bergère. Tou-
tes nos belles petites paraissaient fort gaies.

! Depuis longtemps nous n'avions aperçu j
| tourbillon aussi joyeux> Henriette Kaillou,

la toute petite Vtetorine, Annette Grévi-
| nette, Tourne Françon, Amélie l'Italienne,
Fonfon, Jeanne Confort, Jenny Merluchon,
Juliette rivalisaient d'entrain et de gaieté. ]
Jeany Merluchon se faisait remarquer par
les arabesques capricieuses qu'elle décri-
vait sur le riack et Annette Grévinette
riait comme une véritable folle.

*
* #

Nous avons aperçu mardi soir sur le pont
Morand, Jeanne Caildebert, vêtue d'une

| robe de velours noir et de son inévitable
visite de peluche rouge.

Elle était accompagnée d'une jouven-
celle qui nous est complètement inconnue.

La belle pourrait-elie nous dire ce qu'elle
allait faire aux Brotteaux et pourquoi son
inséparable amie Jeanne Confort ne l'ac-

\ compagnait pas ?
* «

Jeanne Childebert et son amie Jeanne
j Confort sont, paraît-il, en froid depuis
| quelques jours. Nous ignorons complète-
l ment le motif de leur brouille soudaine ;
\ serait-ce par hasard ce malicieux Cupidon
! qui serait venu jeter le désaccord dans leur
| boudoir?,

La descendante des Childebert va quitter
[ l'appartement de la rue Pizay ; quant à
i Jeanne Confort, eile demeure seule.

A qui échouera le volume de Brantôme
dans le partage de la bibliothèque ?

*
» *

Nous avons aperçu la petite Claire du
Lycée sur la place des Jacobins ; elle était
vêtue du man eau de broché qu'elle a ré-

i comment arboré.
| Nous lui conseillons de minauder un peu
j moins, car les airs de grande dame lui
I siéent moins qu'a toute autre.

Sa croirait -eile noble parce que nous
l'appelons Glaire du Lycée ?

#* *
Titîaé la Blonde, qui s'ennuyait loin du

fils d» Mars dont elle a conquis le cœur il
y a quelque temps, est allée le retrouver à
Roanne mercredi dernier, en dépit du froid
et du mauvais temps.

Ou nous assure qu'elle doit rester quelque
. temps auprès de lui. Skating, vo:le ta piste,
i la -.a irieuse aux cheveux a'or ne viendra
1 pas glisser chez toi de sitôt !
j *» *

On n'entend plus parler de Lisette ; vous
savez Lisette d Edsa Bêiigand ?

Madame ae la soit plus. Elle est aux
mille soins pour ia petite bête. Elle a peur
qu'elle s'enrhume.

C'est que Lisette a ça de commun avec
la levreite Caànsoauée par ce pauvre et
regrette Ghatilloa qu'elle a un paletot. Oui,
un paletot.

Et dira qu'il y a tant de pauvres diables
qui n'en ont point.

0 amour de chienne !
*

* *
On signale l'arrivée à Lyon d'une ten-

dresse parisienne répondant au nom de
Marguerite. Nous ignorons encore — j'al-
lais dire son nom de famille,. —Nous
ignorons, dis-je, son nom de boudoir.

L'épingtèe en question est une amie de
Jeanne Confort, avec qui nous l'avons déjà
rencontrée plusieurs fois.

Sa première visite à Lyon a été pour
maître Martineau. Eile a tenu à connaître.
aussitôt débarquée, cette fameuse brasserie
des Jacobins, qui intrigue tant les hébée. de
la capitale.

Nous reparlerons de celte étoile qui vient
de faire son premier pas à travers le fir-
mament lyonnais.

* *
Marie Garance, toute en sombre, était au

Cirque vendredi soir. Elle paraissait ne s'a-
muser que fort médiocrement. .Nous a'vons
également apeiçu. Marie d'Amboise coiffée
d un chapeau à grande plume.

Elle visitait les écuries pendant l'en-
tr'acte.

#
* •

Le Casino est toujours le rendez-vous
préféré de nos belles petites'.

Nous eu avons aperçu quelques-unes à
la représentation de lundi soir.

Juliette, vêtue de noir, admirait fort l'a-
bractidabï aut danseur Dateur, et clémen-
tine Grosjean coiffée d'un enapeau Mascotte
à revers bleu, applaudissait avec enthou-
siasme le comique Caenier.

Amélie l'Italienne, vêtue d'un costume
gris et noir et coiffée d'un fort joli chapeau
de feutre, qai étandans une loge, en com-
pagnie de Lêonie de Saint- Matricon, qui
paraissait excessivement gaie et haniiiait
avec une vorv© inaccoutumée.

Marguerite et Henriette Kaillou étaient
assez simplement vê.ues, quant à Phômie
elle devait être transie, car elle s'était em-
maillotée dans un grand fichu bleu.

Jeanne d'Amboise et Lucy Bernard sem-
blaient chercher quoiqu'un ; Marie Planche- '
à-Pam païaissau inquiète, et Marguerite
Goatier, toujours en noir, s'entretenait
avec Jeanne Childebert.

Jenny Lavache, vêtue d'une jupe claire
et d'une taiiie sombre à languettes, riait
très fort. Quant à Ida, qui se tenait dans la
grande logo des droite, eile se faisait remar-
quer par ses façons bruyantes, Quand nous
l'a vous vue à la sortie, elle avait repris son
visage mélancolique.

Etie-ch»rche, mais en vain, à s'étourdir !
•

* *
Toujours belliqueuses, ces dames de la

brasserie ! Il est rare, en effet, que nous
n'ayons chaque semaine quelque équipée
saûgreàue à mettre à four actif. Ce sera la
Grotte qui nous fournira aujourd'hui nos
héroïnes.

Marg.it et Marie la Boulolte se sont li-
vrées; hier soir à six heure*, à un véritable
tournoi oratoire !. . . ,

Si nous ne craignions d'offenser de chas-
tes oreidas ou de nous attirer les faveurs
de ia censure, nous inserrërions les péri. .s
échappées à Marie Boulotte. Mais, au fait,
cette dernière n'en est pas à ses' débuts
d«ns le genre. Qu'elle se rappelle certaine j
soirée au Skatii.g et la conversation qu'elle !
y a tenue.

Sus clients savent assez combien elle a la
. langue mauvaise ; ce que nous pourrions
, laur raconter te leur apprendrait rien de

plus. Quant à ceux qui ne la connaissent
pas, nous regretterions de les mettre en
contact avec une telle Méduse

Morale de l'histoire. — Margot a déposé
son tablfor et va, dit-on, entrer à la Flam-
mande.

On nous assure, Pauline Brun seule pour-
rait nous l'affirmer, que Jeanne Carrare,
qui a brillé, il y a deux ans, d'an si vif
éclat parmi les constellations du demi-
monde et s'est, au moment où on s'y atten-
dait le . moins, fait limonadière à Valence,
aurait l'intsoUon de revenir sur le théâtre
ai, ses exploits.

Les Valentiaois l'ennuient. Elle est tou-
jours maussade. Pense? donc, Pauline est
si foin !

¥ •

Du haut de l'estrade des Folies -Bergères,
Marie Boucher nonchalamment étendue sur
une chaise, contemplait ses amies patinant j
sur la rinck.

Eiles n'étatent pas fort nombreuses jeudi '
soir nos patineuses Cependant la salle était
assez gaie. Les spectateurs ne manquant
pas. . j

Nous avons aperçu Jeanne Confort vêtue j
d'une visite de chenille rouge et d'une
taille de velours agrémentée de broderies
d or et coiffée d'un chapeau mascotte de ve-
lours noir. i

Nous serions heureux de savoir à la-
quelle des deux Jeanne appartient la vi- '
site en question où si elles possèdent cha- •
cune la leur.

Emma Variétés toujours vêtue de sa robe
grenat patinait avec enthousiasme.

Maria la Boulotte, en jupe marron et
taiiie noire semblait rêveuse.
Marie l'ex-couturière, qui devait avoir for- j
tement célébré la gloire de la déesse char- ;
treuse essayait, mais en vain, de patiner, i
Noua ne sauriens dire combien de fois elle
est tombée.

Lisette qui ne patinait pas avait toujours j
son manteau jaune d'une fraîcheur plus ;

que douteuse.
Annette Grévinette en jupe écossaise et i

en taille bleu foncé patinait avec Laurence !
Epoque qui paraissait excessivement gaie.
Nous avons été fort étonnés de ne pas voir
la petite Catherine Placard. Serait-elle al- ,
lée faire une petite excursion à Nîmes ?

f
# #

Rachel Mignon est de nouveau dans nos
murs. La charmante brune a tenu à sejrer
les mains u'Augustine son inséparable qai,
parait-ii. a fixé définitivement sa résidence
à Lyon.

Rachel va aller rendre visite à ses bonnes
amies de ia Taverne anglaise, puis faire
un court séjour a St-Eiiemie.

# #
La Boulangère a des écus qui ne lui j

coûtent guère. . . Mais ce n'est ^as de cela !
qu'il s'agit, Madame Henriette la Bêran- I
gère, je voulais vous prier d'avoir désor- i
mais un peu plus de retenue que vendredi \
dernier. Vou» aviez t >ute liberté il est vrai i
de faire là .noce, ayant comme la boulan- !
gère précitée des ôcusqui ae vous coûtent j
guère, mais vous n'aviez pas celle de faire \
du scandale dans la rue.

L'avertissement que nous vous donnons |
portera ses fruits, nous l'espérons Madame, j
Nous pourrions du reste ea cas d» rechute, j
narrer une petite histoire qui vous est arri- i
vée à St-Etienne.

#* *
La sêmillande Jeanne la Hussarde, qui

laisse ses caprices s'envoler au gré de tous
les vents, devrait être un peu moins dé-
monstrative envers son protecteur lors-
qu'elle est avec lui en public.

Un peu moins d'éloqueoce, belle dame,
car vous le connaissez mieux que toutes les '
chanteuses, ce refrain bavard :

Lorsqu'il n'est pas là, tra la la la...,

* •
Le sentiment religieux n'est pas banni

du cœur da toutes nos balles petites ; nous
en avons eu la preuve vendredi 8 décem-
bre : les fenêtres de Marie Chapuis rivali-
saient, comme itiuminations, avec celles
de nos plus fervents cléricaux. Jenny Mer-
luchon eut été jalouse de ca déploiement
de lampions.

La très gracieuse et très aimable Marie
du Nouveau- Monde se rendait samedi soir
à la musique de Bellecour, coiffée d'un cha-
peau qui lui allait fort bien-

On l'eut véritablement prise , pour une
femme sérieuse , nous ne voulons pas dire
que cette charmante demoiselle n'est pas
sérieuse , mais il est des circonstances ou
l'on est forcé d'être légère lorsqu'on est
hébé n"ejt-ce pas madame !

Nous lui conseillons de conserver cette
coiffure.

»

Nous avons rencontré vendredi soir Mar-
guerite et- Henriette Kaillou.

Les deux belles petites se promenaient
et adm«raîent fort les illuminations.

Le spectacle des quais a semblé les inté-
resser tout particulièrement. « On se croi-
rait à Venise un jour de fêté disait Mar-
guerite. »

— Oui mais il manquait St-Marc et les
gondoles madame !

* «
• *

On nous annonce que Zozo vient encore
une. fois d'abandonner ia brasserie du
Lycée.

Le Puy-de-Dôme attire cette joyeuse
hébô. Il y a bien longtemps en effet qu'elle
n'est pas allée à Glermont, fouchtra ! aussi
va-î-rfsifo y aller passer quelques jours.

Elle nous reviendra ensuite toujours de
moins en moins disposée à broyer du noir.

Lycéens séchez vos pleurs, elle n'est pas
perdue ! Mais il faut qu'elle revoie les mon-
tagnes d'Auvergne autrement que sur vos
atlas.

Nous avons aperçu la petite Claire du
Lycée, vendredi soir sur la place des Jaco-
bins.

Elle était vêtue d'un assez joli manteau
noir.

Le pactole a sacs doute débordé en sa
foveur. Ii faut si peu de enose pour qu'il
sorte de son lit ce fleuve capricieux !

Qu'amour s'y baigne et cela suffit.
*

m *
L'un de nos amis, très fier de sa per-

sonne, soit dit sans l'offenser, a résolu le
problème de se coiffer à bon marché tout
en restant fort élégant, mais il nous avait
toujours, jusqu'à présent, caché son secret.

Ainsi, l'autre jour, il se plaisait à nous
narguer en exhibant un magnifique ton-
vre-chef d'une forme toute nouvelle et ma

foi fort gracieuse. Mais nou^ avons surpris
l'adresse qu'il tenait tant à nous Cacher,
c'est chez M. Poyard, chapellerie des Négo-
ciants, qu'il l'avait acheté,

• »
Jeanne Perrin a disparu. Qu'est-elle de-

venue ? C'est la question que nous posent
plusieurs de ses innombrables amis,

Nous sommes fort embarrassés pour les
satie faire Aussi prions-nous la charmante
Jeanne de nous renseigner à. ce sujet afin
que nous puissions tarir les larmes de ceux
qu'elle a abandonnés.

; *• *
Continuons la série.
Non jamais nous n'épuiserons le stock

d'historiettes concernant la grosse et im- j
perturbable Jeanne Culotte de la Taverne ''
anglaise.

O vous, ses clients, vous avez dû souvent
l'entendre vous raconter qu'elle a manqué I
sa vocation par amour. I

Elle 'a dû vous dire qu'autrefois elle a !
été chanteuse au Casino et qu'elle éclipsait
les Graindor, les Dava de Valda, les Bir- '
bès, etc.

Eh! bien, oui, mes amis, Jeaane Culotte
a été chanteuse. Personne mieux qu'elle
n'entonnait :

« Je suis la femme à barbe »
ou encore :

« Ça me chatouille dans le nez. »
Oui, le nombreux public qui assistait aux

représentations l'acclamait. Mais savez-
vous où î Je vous le donne en cent. . . en
mille...

Eh l bien, non je ne veux pas vous faire
chercher. Jeanne Culotte a été première
chanteuse dans un bauglant du camp de la
Valbonne.

• *
Marie, la grosse Marie du Nouveau-

Monde, est devenue plus gracieuse envers
ses clients.

Cela tient à la nouvelle lune.
En effet, c'est depuis la 10 que Marie a

repris sa bonne humeur.
«

Une note très étrange nous parvient à la
dernière heure. Nous la reproduisons tex-
tuellement.

La joyeuse Jenny Bidel ayant acheté il
y a quelques josrs un costume da faille qui
avait été fait pour Maria Courtaix et que
celle-ci avait à son départ pour St Etienne
laissé pour compte à sa couturière, promet
tant de te payer dans un délai plus ou
moins vague. .La dècha l'ayant frappée de
son aile noire, eile versa ia somme de 20
francs et fit transporter le costume dans
ses pénates.

Pendant près de 2 mois elle a porté cette
! toilette sans donner de sérieuses nouvelles
à la dame.

Dernièrement une jeune apprentie s'é-
tant présenté à la brasserie du Siècle,
Jenny qui était en compagnie déclara ne
pas connaître h* couturière en question.

Celle-ci ayant été informée de cette ré-
ponse, vint elle-même trouver la serveuse
qui 1 aborda en lui souhaitant le bonjour.

Comment se fait-il que vous me recon-
naissiez maintenant demanda la dame,
puisque» vous avez déciare l'autre jour que
vous n'aviez jamais entendu parier de
moi.

Vous êtes très fantaisiste madame ! Ap-
prenez donc que j 'ai été prendre votre cos-
tume à votre domicile et que je l'emporte
chez moi. Vous m'avez donné 20 francs,
cela paiera la location de -ma robe.

Grand fut l'etonnement de Jenny Bidel
qui s évanoutt. Lorsqu'elle reprit connais-
sance la couturière avait disparu.

Ce n'est qu'après avoir absorbé dix char-
treuses qu'elle put reprendre sa sacoche
qu'elle avait un instant abandonnée.

» #
C'est une folie, ma foi ; l'expliquera qui

voudra, mais c'est ainsi.
Depuis quelque temps, c' .ist une proces-

sion de nos belles petites chez M. Joguet,
le photographe. Toutes veulent avoir leur
portrait en photo-peinture.

Si au moins elles avaient l'excellente idée
de nous l'envoyer toutes, quede splendide
salle des dépêches nous aurions !

*• «
La petite Camille Flamande, toujours

fardée et poudrée comme une marquise,
tout en jouant aux cartes et en buvant
force chartreuses avec ses amies, devrait
bien se montrer aimable avec tous les con-
sommateurs.

Ella ne le fait pas toujours.

• *
Louise Amas vient, paraît-il, de rompre

avec son protecteur. Ella a déjà retrouvé
un nouveau boyard qui lui promet pour
ses ètrennes une robe comme elle n'en a
jamais rêvé.

La blonde hébé annonce cette bonne nou-
velle à toutes ses amies.

»• *
Pourquoi donc la sémiliante Jeanne des

Beaux- Arts se carmine-t-eile ainsi, et pour-
quoi sa compagne tarie se poudre-t-elle
avec autant d'enthousiasme ?

Cela fait un drôle d'effet lorsqu'on entre
au temple de Gambrinus d apercevoir ces
frimousses maquillées !

Imitez donc votre camarade Virginie,
mesdemoiselles, et rappelez-vous le vers
du poète :

Rien n'est beau que le Vrai, le vrai seul est aimable. 

«• •
Il est fort vilain assurément, lorsqu'on

se croit une grande dame, de zigzaguer ea
chantant à minuit par 1. s rues da la ville.

C'est pourtant le cas de Marguerite Mos-
, conte.

Après avoir consommé force curaçaos à
l'Epoque, ces deux belles s'en sont ailées
en chantant la Mascotte d'une façon plus
ou. moins fantaisiste :

Un baiser, c'est bien peu de chose...

Est-ce la coutume au pays des neiges de
mener une telle conduite, balle Margot ?

* *
N'était-ce pas la petite Mercedes qui

s'engageait mystérisusement, l'autre soir,
dans une allé» de l'avenue de Noailles ?

Et le larbin doré sur tranche, et les fes-
tins alhatnbresqaesî

Linotte, va !
« *

L'ex-serveuse de la brasserie Jourdan
: vient de faire une courte apparition à la
Dauphinoise. , .  ,

Encore une étoile qui sa levé !
Pourvu que ce ne soit pas une étoile

:
 filante.

i # #

i La sémillante Jeanne des Beaux-Arts de-
i vrait bien mettra un peu plus d'empresse-
ment lorsque ses clfoats lui demandent les
matériaux nécessaires pour faire une cor-
respondance.

L'autre soir, un client a dû attendre
trois quarts d'heure pour obtenir du papier
à lettre.

* •
Joséphine Bernard qui minaude toujours,

! a parfois de ia difficulté à prononcer cer-
tains mots de notre langue si harmonieuse.

Comme un client de la brasserie du
Rhône lui demandait l'autre soir une «rosse
rose blanche qu'elle avwt à son corsage.
Non mon cher, cela ma scie trop bien ré-
pondit-elle, m'est avis que cette fleur si jo-
lie qu'on appelle la modestie vous siérait
mieux encore madame.

* #
Pourquoi donc Herminie Gilloa était-elle

en retard l'autre soir ?
Son vieux nabab semblait s'impatienter

fort à l'angle du Cours Vitton et de la rue
Téte-d'Or.

*
* #

Depuis quelque temps nous apercevoas
Marie Belette au Skating des Foies-Ber-
gère, malgré sen inexpérience en mntière
da patinage elle attire l'attention des visi-
teurs par son air provoquant et ses poses
fantaisistes

Ne pourrait-elle pas imiter un psu moins
madame Angot, et se conduire d'une façon
plus régence.

LUCCIANI.

Mi»!»»
GRAND THEATRE

Les Exilés. Ce titre ne vous fait-il pas
frissonner par avance? Oui n'est-ce pas,
c'est du moins l'effet qae m'a produit le
drame de Surdon. Vous connaissez la pièce,
empoignante comme tous les drames qui se
déroulent dans les steppes glacées de la
Sibérie, mais ayant aussi le défaut de trop
partager l'mtéiê,, qui se porte sur deux

\ franches canailles dont les exploits n'ont
; d'autre but que dé se tromper réciproque-
ment. Fort heureusement le dénouement

I est là pour tout arranger. La vertu récom-
pensée, le vice puni,vmià ia moi aie. Som-
me toute, le pubiis s'intéresse aux person-
n&gas et prend part à leurs mésaventures.

Les artistes se sont tous distingués. M.
Gerbert est bien le maitre qa'a du rêver
Sardou, M Duaioraise ne fo lui cède ea
rien, Mile Autonelli, fort passionnée, est
parfaite sauf jieut-être un peu d'exagéia-
tion. Mite Jeanne Bernhard eri restée ce
qu'elle est toujours, à la hauteur de sa tâ-
che. M Si. Lenormand, Daibort et Jager,
ont fait quelque chose, dans des rôies ef-
facés.

Bonne mise en scène et costumes très
soignes, succès certain.

. ** •
THEATRE -BELLECOUR.

Le Bal Masqué

Un tour de force. Costumes, décors, tout
est mieux que l'on n'éiatt eu droit de s'y
attendre, étant donnée la rapidité avec la-
quelle ia pièce a été montée. Succès com-
plet sur toute la ligne. Les interprêtt s sont
exeehe .ts et à ia hauteur de leur lâche.

L'administration de Bciiecour nous a
montré ce que peut la volonté unie au dés r
de plaire au public.

MM. Abrugnero et Geraldoni et Mme
Vioietti ont recueilli d'ananimes applaudis-
sements.

Les nécessités du tirage de notre journal,
presque entièrement composé dès 1e mardi,
nous obligent à remettre à la prochaine
fois le compte-rendu du Bal Masqué.

Pour aujourd'hui, contenions nous de
féliciter la direction de Bellecour en lui
souhaitant un succès d'ailleurs assuré.

* *
CIRQUE RANCY

Que vous dire de l'hippodrome de l'ave-
nue de Saxe que vous ne sachiez déjà ?

Rien, n'est-ce pas. Tout éloge serait su-
perflu Je me contenterai donc da vous
rappeller que Dubouchet est toujours le
ctowa désopilant par excellence, que Mlle
Diomira Magni, toujours mignonne et tou-
jours gracieuse, est accueillie chaque soir
par des tonnerres d'applaudissements.

Mme Mazeita avec ses colombes a beau-
coup 'de succès, partagé d'ailleurs par M.
Bonhair dont les périlleux exercices font
frissonner, et M. Glémens,ia tête de linotte,
je me trompe, la tête dévissée, qui chaque
jour désopile ia raie des plus moroses.

M. Magni l'écuyer, Dassie, l'inimitable
« ivrogne » — à cheval s'entend — les
frères Arabes qui ont résolu 1e problème de
1 élasticité unie à la force, concourent à
rendre les représentations plus, qu'attrayan-
tes.

Mlle Sabine Rancy tient le public sous le
charme, M Napoléon Rancy et M. Alphon-
se Rancy nous prouvent qu'en France il y
a toujours des maîtres en équiiation, et M.
Rancy père se charge, foi, de nous charmer
par la richesse des costumes dans ses pan-
tomimes.

Je ne vous dirai pas ce qu'est la Prise de
Sfax; je préfère que vous l'alliez voir,
c est un plaisir doat vous me saurez gré.

*

SCALA- BOUFFES

Toujours beaucoup de monda à la Scala.
M. Cubisol notre charmant baryton obtient
toujours beaucoup de succès dans « Toi qui
donne l'iuresse. et la « Traviata ».

Mile Jeanne R^y dans « Tout à la joie »
et le désopilant Led.mx dans « Çà me fait
rêf er d'amour » ne sont pas moins applau-

dis.
Mille R<->sa Gally dans « Toujours en Pro-

vince, » M. Baldy dans « E-i regardant la
lune » qu'il chante très finement et Mme
Glodoung notre charmante romancière font
chaque soir une smple moisson de bravos.

M. Canon est essentiellement parisien
j dans « le voyage dans la lune » et les « 13
jours d'Athanase » qu'il dit d'une façon fort

Mme Rosa Prad est très gracieuse clans
« c'est un ébéniste » et M. Bernai excessi-
vement amusant dsns « les Réformes ».

Nous espérons que M. Douce l'esclaffant
comique, reprendra prochainement ses
chansonnettes satiriques. Nous lui souhai-
tons un prompt rétablissement.

Le jeun© Cmche est fort applaudi
' tous les soirs dans ses exercices d'équilibre
| do, genre Trtwey ; les frères Godard, deux
| gymaasiarqùés qui promettent baaucoap,

font également une ample moisson de bra-
' vos.
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Félicitons MM. Cubisol, Ledoux et Baldy
ainsi que Mlle Jeanne Rey de la façoa don
ils iaterprèteat les désopilantes opérettes
du dimanche.

« Coco Bel- Œil » et « Souviens toi de
Clémentine » sont pour eux une source de
succès.

L'abondance des matières nous oblige a
reculer au prochain numéro, 'notre appré-
ciation sur la tyrolienne Marie Caze.

CASINO
L'établit sèment de la rue de la Répu-

blique est trop habitué au succès pour que
nous ayons à l'affirmer.
L'original Belaks, un équilibriste japonais
dont l'éloge n est plus à faire, obtient cha-
que soir beaucoup desuccès dans ses exer-
cices étonnants.

M. Gordon est également fort applaudi.
Mlle J. Gont'i, Mme Defresny, le désopi-

lant Chemin, Mlle Flotow, M. et Mme Du-
breuil, MM. Laborde, Perrin et Prudon,
sont également rappelés avec enthou-
siasme.

Félicitons particulièrement Mlle Jeanne
Conti.charmante dans ses différentes chan-
sonnettes, et Mme Dufresny, que le public
lyonnais connaît depuis longtemps.

M. Dufour est, lui aussi, très applaudi
dans ses daases abracadabiantes.

DORSA.Y.

— «•«

LES HIRSUTES
L'intelligence, le rire et la gaieté n'ont

point encore disparu du Quartier-Latin,
malgré les trompeuses hébés qui y ver-
sent, jusqu'à une heure avancée de la nuit,
la bière qui empâte l'esprit. Nous avons eu
les Hydropathes, nous avons les Hirsutes.

Je me souviens que dans le temps le mot
hydropathe avait excité la curiosité de plus
d'un chroniqueur de la rive droite, j'espère
que le mot hirsute n'étonnera personne,
Pourtant plus d'un épicier sera effrayé par
cet étrange adjectif, car il ne doit pas faire
bon daas une société d'Hirsutes.

Donc, tous les vendredis soirs, dans le
sous-sol d'un café du boulevard Saint-Mi-
chel, plus d'une centaine de jeunes gens se
réunissent pour dire sur un théâtriculet
leurs diverses productions. Sans être dans
une petite église d'admiration mutuelle,
comme on l'a dit, on ne ménage pas les
bravos à ceux qui les méritent.

Selon toute justice, remercions d'abord
Emile Goudeau, le président, qui fut au-
trefois l'organisateur des réunions litté-
raires des Hydropathes. Ce charmant poète
qui, là-bas, à Montmartre, dirige le Chat-
Noir, ce journal si parisien, a un bagage
complet de jolies choses. Nous connaissons
tous, presque par cœur, la Revanche des
Bêtes et des Fleurs, les Grecs, et bien
d'autres poésies, qui ont paru dans son vo-
lume les Fleurs de Bitune. Très connu,
bien que Guillaume Livet, du Voltaire, ait
cru le découvrir récemment, il sait présider
avec beaucoup d'habileté, ce qui est assez
difficile avec des esprits aussi gouailleurs.

Bien entendu, les poètes ou élèves poètes
sont en majorité dans cette réunion, et si
je voulais tous les citer, le directeur de la
« Bavarde » serait obligé de m'arrêter.

Les Hirsutes sont fiers d'avoir eu Rolli-
nat, comme les Hydropathes d'avoir pro-
duit pour notre plus grande gaieté Coque -
lia cadet, Galipeaux, Villaia et même
Sarah Berahardt.

Le poète macabre que Wolfl* a mis au
jour, nous l'avons applaudi maintes et
maintes fois, et nous en avons eu la pri-
meur avant qu'il devienne la great attrac-
tion du Figaro. Nous avons frissonné sou-
vent, en entendant le poète-musicien chan-
ter avec sa voix étrange les poésies tirées
de ses Brandes, et nous attendons avec im-
patience ses Névroses. Le Tout-Paris par-
lait hier encore de lui, et tous les chroni-
queurs des grands journaux ont cru devoir
lui consacrer au moins un article.

Mais voici venir, non moins bizarre que
Rollinat, et comme ce dernier, grand ad-
mirateur d'Edgard Poe et de Baudelaire,
Jean Rameau. Aucun Wolff n'est venu dé-
couvrir le poète du Quartier-Latin, mais
soyez sûr qu'un jour ou l'autre les trom-
pettes de la Renommée sonneront pour lui.
Ses vers, pleins de spleen et d'horreur,
sont destinés à faire trembler les bourgeois
qui s'endorment béatement sur les vers de
Lamartine.

Dans un genre bien différent, je citerai
le timide Masson, dont je voudrais que
vous connussiez la Ballade du Dernier Sou
et Par Devant Notaire, ces vers pleins de
douceur, ciselés et soignés, qui provoquent
si souvent nos bravos ; avouons pourtant
que dites par un autre ses poésies gagne-
raient encore plus à être entendues.

Jules Lévy, le spirituel organisateur des
Arts Incohérents, va bien aussi nous dire
quelque chose de Paul Bilhaud, et il le
dit ma foi fort bien.

Il nous reste pourtant encore, des poètes
dont j'aurai bien garde d'oublier le nom :
Delacour, Décori frères, Herbert, Sénéchal,
et surtout Edouard Horancourt, grand ama-
teur de Nervosisme, et dont certaines poé-
sies ont bien besoin d'être dites en vieux
français, pour être entendues des dames
qui sont dans l'assistance.

Je gardais pour la bonne bouche l'école
fumiste, dont Sapeck est l'Allah et Allais le
prophète. Après ceux-là, il faut tirer l'é-
chelle, car il y a guère d'hypocondria-
ques qui pourraient résister au fou rire
dont on est pris quand Sapeck veut bien
monter sur les planches. C'est bien le plus
grand fumiste que je connaisse , ce cari-
caturiste ami de Richepin, de Pouchou le
Sauvage, des Bouchoz, et avocat par dé-
sœuvrement. Un jour, il lui passa par la
tête une idée bizarre, et il fonda le journal
YAntPConcterge et l'on vit les gens sé-
rieux de Y Illustration lui souhaiter la
bienvenue. Quand, au quartier Latin, ap-
paraît Sapeck, on s'attend forcément à
quelque drôlerie d'un nouveau genre. Sa-
peck est un autre hirsute.

Inutile de dire qu'il vient aussi des
peintres, ces producteurs d'un autre
genre. Je vois au fond de la salle Villette,
qui cause avec Somme, et Salis qui offre
une cigarette à H. de Sta.

Ainsi, que ceux que j'oublie me pardon-
nent, car je voulais donner une simple idée
des réunions littéraires des Hirsutes, et
quand parfois vous aurez votre soirée li-
bre le vendredi soir, allez aux Hirsutes et
vous vous amuserez mieux qu'aux réunions
socialistes de Louise Michel. Vous y trou-
verez des poètes macabres.

Les intermèdes me permettront de par-
ler un peu des musiciens, ces poètes d'un
autre genre. Il est si agréable après des

vers ennuyeux (car forcément il y 'en a),
d'écouter Fragerolle, ce délicieux chanteur
qui sait si bien tenir son auditoire dans l'ad-
miration, je voudrais qu'il y eut davantage
de musiciens pour faire passer plus faci-
lement les vers des raseurs ennuyeux, dont
les tirades, même patriotiques, ne suffisent
pas pour vous animer . Le Chat Botté, le
Tonnelier sont de petits chefs-d'œuvres,
dits par l'auteur.

Une Hirsute, d'un sexe qui n'est pas le
mien, vient aussi de temps en temps, tapo-
ter sur le vieux piano. Honneur aux dames,
n'oublions pas Marie, Krysinska.

On n'attend pas longtemps, car les der-
niers accords sont à peine plaqués que sur
l'appel du Président, s'avance Léo Treze-
nick. Un véritable Hirsute hirsutant que
celui-là, avec ses longs cheveux relevés à
la bretonne. Tout le monde chez nous con-
naît la Journée d'un Carabin, qu'il a si-
gné du nom de Pierre Infernal. Directeur
de la Nouvelle Rive gauche, il a chez Van-
nier son volume des Gouailleuses, qui
pourrait dérider les plus sérieux.

Au barde chevelu, succèdent Georges
Lorin, poète-dessinateur, dont j'admire
sans aucune restriction la Ronde des Bébés.
Lenoël, autre poéte-dessinateur, qui chante
puissamment les légendes bretonnes et
dont le Père Jean émotionne si tendrement,
Gayda, auteur de YElernel Féminin et
Fernand Crécy, ce Pyrénéen étonnant qui
nous a donné le Mitron.

Mais il parait que les monologuistes se
sont aussi fait réprésenter, car j'aperçois
Moynet, qui va peut-être nous dire son
nouveau monologue Gobart ; Grenet-Dan-
court, auteur des Noces de Mite Loriquet,
qui se jouent à Gluny. On reçoit d'humbles
prosateurs, des musiciens, des peintres,
des prêtres, des socialistes, des militaires,
et des gens qui écoutent et observent comme
votre serviteur,

FANFARE.

SILHOUETTE
D'UNE ÛEMI-MOISDAIINE

JEANNE CONFORT

Figurez-vous un peignoir orné d'un flot
de malines desquelles émerge une petite
tête blonde chiffonnée et polissonne, c'est
Jeanne Confort. Vraie frimousse de démon
avec les cheveux semés à la chien, des
yeux bleus très vifs et des lèvres minces
qui sourient toujours. Madame est chez
elle.

Son peignoir d'un rose tendre presque
aussi pâle que les pétales d'une fleur qu'on
aurait mise entre les deux feuillets d'un
missel s'harmonise bien avec la blancheur
de son teint. La dentelle qui descend le
long du vêtement en cascades vagabondes
et les cheveux d'or cendré sont assortis,
si bien qu'on croirait que c'est une dame
d'autrefois que la fantaisie a fait sortir de
son cadre noir et de son fond de pastel,
si elle n'était aussi vive qu'une linotte,
aussi babillarde qu'une fauvette. Elle chan-
te, elle bavarde, court, remue des étoffes
et fait cent tours en une minute. On di-
rait d'une petite poupée.

Or cette petite poupée est née à St-Jean-
de-Maurienne.

Vous connaissez sans doute St-Jean-de-
Maurienne , là-bas dans les montagnes,
une petite sous-préfecture qui n'a de re-
marquable que sa cathédrale, où le be-
deau, homme chauve et mielleux s'il en
fut fait admirer componctueusement aux
voyageurs les deux duigts de St-Jean-Bap-
tiste, lesquels par un miracle inexplica-
ble vinrent un beau jour il y a bien long-
temps de cela, — dit la légende — vinrent
se loger dans le sein de Ste-Thècle qui les
rapporta en Savoie. Il faut avouer qu'ils
étaient un peu polissons les doigts de l'aus-
tère St-Jean ! Mais passons !

Jeanne naquit à St-Jean-de-Maurienne
en 1864, un historiographe digne de foi
m'a juré que c'était au printemps ; la chose
est bien possible, puisque" je suis né moi,
un matin de printemps, alors que les vio-
lettes risquaient pour la première fois la
tête à* leurs fenêtres de verdure, et fixaient
sur l'azur du ciel leurs naïves prunelles de
fleurs des champs !

Ses parents étaient de petits commer-
çants, pas très riches ; l'or n'abonde pas en
Savoie ! on la mit à l'école parce que c'était
la coutume et qu'il fallait qu'elle fit sa pre-
mière communion ; elle apprit ce qu'elle
voulut, pas grand chose. Elle était intelli-
gente cependant et lisait beaucoup ; ses
lectures lui donnèrent plus qu'elle n'a-
vait appris en classe.

Elle avait douze ans lorsque sa mère vint
à mourir. Elle l'aimait tendrement Restait
le père, homme jeune encore et qui ne tar-
da pas à se remarier. Comme il arrive
presque toujours dans ces occassions, Jean-
ne fut délaissée. Une femme n'a guère de
tendresse pour un être qu'elle n'a pas en-
gendré, surtout quand on lui dit : C'est ta
fille. On ne s'occupait plus d'elle, m,

On ne tarda pas à la placer chez une cou-
turière pour se débarrasser d'elle.

Jeanne ou plutôt Baptistine, car quoi-
qu'elle possède ce doux nom, elle ne répon-
dait guère qu'au second lorsqu'elle était à
Saint-Jean, Jeanne entra donc dans un ate-
lier. Malheureusement elle n'avait guère le
goût du travail ; le contact des étoffés qui
lui étaient jusqu'alors inconnues éveilla
en elle ce démon qui nait avec la- femme'
et se montre un jour ou l'autre. La coquet-
terie, ce démon là, c'est l'ange gardien des
filles d'Eve.

Elle prit goût à la toilette. Elle désira
des falbalas. Elle passait de longues heures
à s'admirer et à se parer de rubans divers.
Elle piqua des fleurs dans sa blonde cheve-
lure et devint l'une des fillettes les plus
élégantes de la ville.

Elle eut désiré que tous les jours fussent
des dimanches, afin de pouvoir faire chaque
matin parade de ses beaux atours à la ca-
thédrale. Quelle joie était pour elle la messe
du dimanche : comme elle combinait d'a-
vance les poses qu'elle prendrait, les ru-
bans dont elle s'ornerait et la façon dont
elle mettrait son chapeau. Ces choses lui
trottaient continuellement par la tête.

Le grand jour venu elle partait. Il fal-
lait qu'on l'admirât dans la vieille église, où
jadis ces aïeules aux têtes embéguinées
étaient, elles aussi, venues pour se faire ad j
mirer par les damoiseaux de la cité.

La messe terminée, elle allait se pro- !
mener à la source de Chaillon, une petite,
source presque imperceptible qui sort d'une
grotte et qui est chaude. C'était le rendez- i
vous de la fashion. Comme elle était heu-
reuse de sourire à tel ou tel autre clerc de

notaire et comme elle riait en elle-même
en songeant que le lendemain le jeune
homme parlerait avec des clignements
d'yeux de Baptistine la petite modiste !

Un beau jour elle cassa la tirelire dans
laquelle elle mettait ses économies d'ou-
vrière, elle compta. La somme étant assez
rondelette, elle eut un frémissement de !

joie. Elle allait donc dire adieu à St-Jean-
de-Maurienne, quitter la vieille cathédrale
et sa crypte, quitter la source qui murmure,
quitter les montagnes couvertes de pins.

Elle n'apercevrait plus dans ses prome-
nades la grande Croix de saint Jean-Bap-
tiste toute blanche et perchée à travers les
rochers, si haut qu'on la voit à peine de la
ville. Elle allait quitter cette cité où toutes
les maisons étaient lézardées par les trem-
blements de terre. Le lendemain, sa pa-
tronne ne la vit pas à l'atelier. Elle était
partie pour Lyon. Il n'y a pas encore trois
ans de cela.

Elle fut placée chez une couturière à
St-Rambert à l'Ile-Barbe. C'était presque
un exil, aussi n'y resta-t-elle pas long-
temps.

Elle ne tarda pas à venir travailler dans
la rue Jean de Tournes. Il venait là des
épinglées en grandes toilettes. Gela lui
donna des idées, elle ne connaissait pas en-
core ces dames-là. Comme on ne se gênait
pas pour raconter devant elle les aventu-
res de ces belles chalandes, elle sut bien-
tôt ce dont il s'agissait. La couturière de
Théo et de Miss Mascotte acheva de lui ex-
pliquer la chose. Elle se mit à réfléchir.
Pourquoi n'aurait-elle pas de ces toilettes
et pourquoi n'en commandait-elle pas au
lieu d'en confectionner pour les autres.

Lorsqu'elles passaient devant la brasse-
rie, elle voyait les serveuses en blancs ta-
bliers qui riaient avec les consommateurs .
Tout le monde paraît s'amuser joliment!
pensa-t-elle ; il me semble que je ne serais
pas de trop dans la société de ces gens qui
rient si fort.

Un beau jour elle se laissa éblouir par
l'irréprochable cravate blanched'un gent-
leman de notre ville. C'était un marchand
de cordial. Il la trouva gentille et lui dé-
peignit sa flamme. Comme elle n'avait pas
encore entendu de madrigaux, elle se
laissa tenter, pensant : Cen'est pas le dia-
ble puisqu'il a une cravate blanche.

Le gentleman lui loua unechambretteoù
elle resta environ deux mois ; puis à peu
l'amour du luxe étant né chez elle, elle
abandonna chambre et protecteur ;

Cela ne lui plaisait pas de jouer à la Mu-
sette.

Elle fit la connaissance d'un jeune hom-
me de très bonne famille, qui lui meubla
un petit appartement rue Centrale.

Jeanne était lancée ; elle était presque
une épinglée déjà. On avait fait 1 impru-
dence de la conduire chez Matossi. Cette
visite la perdit. Elle vit une foule de belles-
petites qui riaient à belles dents sans -se
faire de bile et dont les bras étaient ornés
de diamants. Elle eut un remords,elle était
trop sage!

Son amant s'étant aperçu de son incons-
tance, ne tarda pas à l'abandonner. C'est
alors qu'elle alla se fixer rue Confort ! La
petite Baptistine de St-Jean-de-Maurienne
devint Jeanne Confort. Combien de doigts
indiscrets étaient venus froisser la dentelle
de son corset depuis son départ de la rue
Jean de Tournes. Elle eut pu penser à Ste
Thècle !

Jeanne n'était qu'une demoiselle légère,
très-légère môme ; Jeanne Confort est une
demi-mondaine.

Le bataillon de Cythère lui ouvrit ses
rangs ; elle marcha aux côtés d'Ida, de Ti-
tine et de Jeanne Childebert.

Celle-ci ne tarda pas à devenir sa plus
intime amie.

Quelques mauvaises langues plaisantent
même sur l'amitié qu'ont ces deux ten-
dresses l'une pour l'autre. Peut-être ont-
elles tort, peut-être ont-elles raison. Les
mauvaises langues ont mission de jaser,
qu'elles jasent !

Jeanne Confort et Jeanne Childebert ha-
bitent actuellement un très coquet appar-
tement dans la rue Pizet. Un meuble attire
l'attention dans le salon, c'est une table de
jeu.

Les deux belles adorent les cartes ; lors-
que leurs amies viennent leur rendre vi-
site, il est rare qu'elles ne les prient point
de faire avec elles une partie,

La dame de Pique est chez elle dans le
boudoir de Jeanne Confort, aussi je n'hésite
à lui conseiller de se déguiser en carto-
mancienne pour le prochain carnaval ; et
savez-vous pourquoi ? La belle se fait dire
la bonne aventure. Voilà qui va bien vous
faire rire, madame, mais qui me dit que
vous n'avez pas la même superstition? vous
avez pâli l'autre soir, lorsqu'à table, j'ai-
fait choir la salière !

Vous souvient-il de cela ?
Chaque semaine, la tireuse de cartes

débarque chez ces dames. Elles lui font une
foule de questions; je crois bien qu'au fond
elles ne croient guère à ce que four prédit
la bonne femme.

J'ai connu une vieille mégère qui ne
connaissait pas ses lettres et qui préten-
dait savoir lire couramment dans l'in-folio
du Destin !

Les deux Jeanne ont leurs auteurs fa-
voris : Mario Uchard, Stall, Ulbach, Belot,
Bouvier et Silvtstre.

Boccace et Brantôme sont représentés
en leur bibliothèque par deux volumes su-
perbement reliés.

Boccace, qu'on ouvre de temps en temps,
donne de la gaieté aux heures moroses ;
quant à Brantôme, il repose sur un guéri-
don avec un sans gêne étonnant. Là, le
vieux Bourdeille semble dire : Je suis chez
moi !

Il est chez lui en effet, et il pourrait fort
bien, s'il n'était pas aussi paresseux, ajou-
ter l'histoire des deux Jeanne à la suite de
de celles qu'il raconte d'une si ebaudissante
façon sur les innombrables honnestes dames
qu'il a connues.

Un autre volume attire l'attention, il
n'est pas bien gros, mais sur la couverture
d'un jaune clair se joue toute une armée de
diablotins à travers une multitude de pe-
tits cœurs transpercés de flèches.

C'est l'Oracle des Dames et des Demoi-
selles, livre étonnant s'il en fut oncques.

Les histoires les plus abracadabrantes
y sont racontées avec une fantaisie qui
parviendrait à faire rire les plus moroses.

On assure que ce livre fut fait jadis par
l'illustre Pythonisse d'Andorre, il y a bien
longtemps de cela, si longtemps qu'on ne
cherche même pas à connaître la date.

Il s'est transmis de génération eu géné-
tion, et survivra peut-être jusqu'au juge-
ment dernier.

On assure que les cocottes du temps de :
la Pythonisse l'avaient en grande vénéra- !
Uon.

Cela ne m'étonne pas !
Très aimable, Jeanne Confort, lorsque !

ses compagnes viennent la voir, ne man- j
que jamais de faire une réussite en leur j
honneur, puis elle leur offre un verre de j
liqueur et des cigares. D'imperceptibles ci- i
gares qu'elle a sans doute rapportés du '

! pays de Guillaume Tell. Presque aussi
blonds qu'elle, ils font naître une fumée j
aussi bleue que ses yeux.

Jeanne Confort est toujours gaie; très î
vive, elle babille sans cesse ; je vous l'ai
dit on croirait une petite poupée : elle n'est ;
pas jolie, mais elle possède une de ces pe- i
tites frimousses éveillées et réjouies qui i
plaisent.

Ce n'est pas une grande dame ; elle n'est !

pas distinguée et ne pose pas. A quoi sert |
singer les duchesses lorsqu'on ne l'est pas.
Au reste, si vous voulez savoir ce qu'elle est
allez le demander au vieux Brantôme, qui se
prélasse voluptueusement sur le tapis vert
d'un guéridon du salon, et la suit d'un œil
malin lorsqu'elle trotte avec des airs d'oi-
sel'le en gaieté, dans son long peignoir rose
pâle orné de dentelles blanches.

NESTOR.
 «3s. —

PAR-DEVANT NOTAIRE

Par-devant Maître Amour, notaire au pays bleu,

Ont comparu, suivant usage dudit lira,

Le sieur Joh in da Moulin, écolier ea Sorbonne

Très assuré docteur ès-faeulté mignonne,

Et genta damoiselle Agnès do Poussepain.

De bonne vie et moaurs, mais sans luétlei' certain;

Lesquels ont déiaré par volonté commune

Unir pour un p. intemps leurs biens et leur fortune

Dont l'inventaire suit, par nous dûment dressé :

— A savoir: Un logis quelque pau lmerissé,

Immédiatement sous les tuiles faîtières.

Aves vu atoutour sur toutes los gouttières,

Une table boiteuse et tout ce qui s ensuit,

Un lit, et ce qu'il faut pour pou dormir la nuit,

Va éclat do miroir, cloué sur la m ille,

Un tableau lîgurant une vieille bataille,

Un flacon à loug col coiffa d'un éteignoir,

Bouteille le malin et chandelier le soir,

Qaelqrie chose ayant l'air d'une bioliot'iéque,

Et diiTérents objets sans valeur intrinsèque,

Le tout constituant l'avoir particulier

Dudit sieur da Mouliu, en tant que mobilier.

— La damoiselle Agnès, en ce qui la regarde,

Apporte les trésors de sa beauté mi^narde,

Lo gentil oapitai de ses dix-huit printemps

Et le tira éternel de ses trente-deux dents.

Item, de longs cheveux couleur de grain d'avoine.

ï>iia yeux de velours noirs à damner isaint Anto.ne

E', mainte app^s sed-ets dont nous aurions voulu

Nous-môme constater la vaLeur de vi»u,

Faute de quoi passons sous s.len<.e en cet acte.

— Interrogés tous deux quant à la somme exacte,

Des rapports péeuuiera de chaque contractant,

Ont déilara ne pas avoir un sou comptant

Eu dehors de châteaux sis au pays d'Espague,

Et d'espoirs fondés sur un oncle da Bretagne.

— Lors, avons demandé promesse aux deux conjoints

De suivre, respecter, observer ea tous points

Les Siiuts commandements de la loi naturelle,

Do garder les devoirs d'une foi mutuelle,

De bannir jalousie, humeur et cœtera,

Et de s'aimer autant que faire sa pourra.

— Tous deux, nc-as répondant de manière conforme,

Les avons déclarés unis, sans autre forme

Et les avons requis en vertu de la loi,

A signer en cet acte aflu de faire foi.

Ledit sieur du Moulin a posé son paraphe,

Et damoiselle Agnès, moins forte en orthographe,

A, sans cérémonie et pour légaliser,

Approuvé d'une croix et scellé d'un baiser.

Pour copie conforme, délivrée sans frais

au sieur SALIS, cabaretier,

(Le Chat-Noir.) ARMAND MASSON,
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CODRRIER DE LA I0DB

Il est toujours prudent de conserver préeieu-
sament tou tas les choses démodées qui nt une
certaine valeur, car la mode a cela d'agréable,
qu'on est presque toujours sûr, à us moio.u;
donné, de voir reparaître des étoffas ou des gar-
nitures que l'on était en droit ae croire à tout
jamais plongées dan» l'oubli.

C'est ce qui arrive pour le chinchilla et l'as-
trakan; le retour ds ce dernier était prévu,
quand la soutache et "tes brandebourgs se sont
montrés ; cette fourrure on est prosque l'ac-
compagnement forcé.

ElK a la rare qualité d'être jeune, ce qui n'est
ordinairement' pas io propre des fourniras, qai
ont toutes un petit Mr plus oa moins douairière.
Avec !a pelisse chasseur, bordée d'astrskito i<j
manchon d'asliSikaa est da rigueur. Il en est de
même pour les manteaux de velours «t de pelu-
che fiappée, ornés de chinchilla, avec cette
differ nce, que le chinchilla peut se possr en
bandes sur un manchon de velours ou de satin
doublé de peluche argentée, tandis que le man-
chon d'astrakan doit êiro entièrement fait avec
celte fourrure pour être correct. La toque d'as-
trakan à tête d'oiseau de proie, posée de côté
complétera cet ensemble pour les jours très-
froids de l'hiver.

Pour aller avec foules les toilettes, ce sont
les manchons t'a plftme de coq qui obtiennent
la vogue parmi mille autres fantaisies.

Cette rtouveauté est encore très-chère : pour
être réellement élégante, il faut que les plumes
soient longues, très-souples et possèdent cette
belle teinte v, rdâtre à reflets, qu'on admire tant
dans le plumage de certàns ooqs. Une autre
jolie fantaisie consiste en grands cols de four-
rure, qui se mettent à voloiité sur tous les vê-
tements, et qui sont extrêmement commodes.

Ils sont faits en forme de châie, ils descen-
dent en pointejusqu à la ceinture : on es rentre
même dans ls ceinture des pelisses! russes
wmma on en fait beaucoup pour les jeûnes
filles.

Elles sont, comme nos lectrices le Bavent
froncées devant à l'encolure et à la taille où
les plis sont retenus par une ceiiature en pareil.
Cette forme se fait en vigogne bleue, veite où
loutre.

Elle est souvent froncée aussi dans le dos '
mais la ceinture commence seulement au-des-
sous du bras. Il est facile de s'imaginer à quel
point le col dont nous p«rlens ajoutr d'é;éganca
à ce manteau un peu négligé par lui-même.

Voici venir lo moment des étreenes, et nos |
lectrices nous sauront g,é de leur indiquer ce
qui te fait do plus nouveau en fait de fantaisies
et d'accessoires de teute sorte.

Les bas sont plus que jamais assoriis aux
costumes : bas à carreaux pour les écossais bas
rayés pour les limousines, bas à semis 'et à
fleurettes pour les robes brodées ; enfla, bas à
jour mêlés d'or et d'argent, brodés de très-gros-
ses fleurs, peur les toilettes habillé-::». Queiquss
paires bien assorties sont toujours un cadeau
agréable aux jeunes filles. Les pèlerines de cou-
cher sont toujours à la mode, surtout ponr las •
jeunes filles et les jeunea f-mmes minces.

La sveltesse est la condition exigible pour ce
genre de vêtement. Les personnes qui ne veu- '
lent pas faire de grandes dépenses en faisant
les pèlerines en castor, loutre on.autre fourrure '
chère, prennent, de la ratine, sorte de pelueha
.ase, très-brillante qui remplace la fourrure
pour garniture de costumes et de manteaux. L"s <
gants de Saède, namee naturelle, so porteront i
toujours pour toilette hsibilléa, toujours tièa- > 1
larges. Le griit de Suède blane, qui se porta ( I
austiibeaucoap cethiv^r, doit être, aa contraire ; <
juste à la main. Pour promenades et visitas les l
gants de Saxe et les gants de peau lisae'sont j
toujours préférés. Les gants noirs, très-longs ;

se portent avec les toilettes noires très-habil- .
iées et certaines toilettes de laine complètement J
blanches et montantes. j

Cette originalité peut avoir très-bon style, à
| condition d'être bien comprise. Les roues de
! dîna», do grandes soirées et de bal se garnissent
l do touffes de plumes d'autruche ; on les jette
! dans la gaze, le crêpe de Chiuo et le surah et ou

les attache souvent par une agrafe de perles ou
I d'or. Las oisoaux sout également très en favecr,
I même pour la robes demi- décolletées. Un oi-
' se.'iu, placé très-haut près du cou, fait très-bon
! effet dans un décolleté carré.

C'est une fantaisie de laquelle il faut user
| modérément, afin de no pas ressembler à une ,
j volière ; il no faut pas choisir non plus des oi- ;
I seaux de grande tailla, cela devient facilement
j ridicule, témoin un énorme lophophore, qu'une
! grande artists d'un théâtre de Paria, a innové •

il y a peu de temps, sans le moindre succès.
Le goût naturel des femmes les met en garde

contre ces excentricités.
BLANCHE DE GERY.
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LIRE PANURGE
Le nouveau jourual hebdomadaire très pnri-

sien, que viennent de faire par.ître MM. HAllltY
ALIS et FiiLIClËN CIIAMPSAUR. Papier de
luxe, illustrations originales.

Sommaire du n» 11 :

Profil Perdu de Mm° Sarah Bernhardt, Ar-
sène Houssaye. Poème : Les Assiettes peintes,

| Paul iVlarrot. Les débuts de M. Sardou, Jules
! Glaretio. En habit noir : L'exeitation d'une pre-

mière, Le Petit Duc. Fédora, Guillaume Livet,
i Le Chic, Baronne de Beaulieu. Sarah Huissier,

Folie. Charnpsaur. Paris-Argent, A. Moine.
(Dessins de Viietlo, S. -M. Jacobs, de Henry

Soinm, etc.)
Pour recevoir franco un numéro spécimen

de cette magnifique publication, adresser 0,60
! cent, en timbres-poste, 10, rue d'Aumale, 16,
! Paris.

Abonnement :

Un An, 25 francs. Six Mois, 13 francs.
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Le Moniteur de la Mode peut être considéré i
i comme lo plus intéressant et le plus utile des
j journaux de modes. Il représente pour toute
' mère de lamille une véritable économie.

TEXTE. — Modes, description des toilet-
tes, par Mmo Gabrieile i> ÈZB. — Corres-
pondance.- — Lettres d'une douairière,
par Mm° la comtesse DE BASSANVILLE. — ,
Choses et autres, par X. V.-P. — Le
Blessé, nouvelle, par Adolphe BADIN. —
Variétés : les plantes cultivées en pot,
par T. B. — Échosj par CHAPBLLB. — '
Théâtres, par J. DA B. — Manuel du mé-
nage, par Jenny DES MARTELS — Carnet
du Sphinx. — ltevue des magasins et
avis divers.

ANNEXES. — Gravure coloriée n» 1957
C, riessiï) de Jules DAVID ; toilettes de ;
soirées.

ILLUSTRATIONS DAIMS LE TEXTE.
— Un nouveau modèle de chapeau, d«s-
siné par E. PKÉVAX, ; des modèles de bi- •
joux, éventails, épingle, tapisserie, etc.;
une jolie toilette d'opéra ou de dîner;
une autre toilette de mariée, ces deux '
nouveaux modèles dessinés par H. JANEÏ. i

Le Moniteur de la Mode paraît tous les same- '
dis, chez AD. GOUBAUD ET FILS, éditeurs, 3, rue ]
du Quatre-Septembre, Paris. ,
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Nous signalons et nous recommandons vive- c

meut à nos lecteurs ls Bulletin d'éducation '
militaire que publie la librairie CHARAVAY
FRÈRES, et dont notre confrère, M. Désiré LA- '
CKOIX est le radaeteur en chef.

Ca rjulletiE, dont nous avons sous les yeux
les deux premiers numéros, poursuit le but pa-
triotique de préparera jeunesse à la vie du sol-
dat, ea lai incalquaut las principes do discipline
d'honneur et d'aonégation, en lui rappelant les
gloires de notre pays, les beaux, frits de dévoue-
ment à la Patris et au devoir qui sont l'honneur
de nos anaales et de leur expliquer nos revers
et nosmaihaurs. Son but est également de si-
gnai«r les résultats des concours, les actes in-
dividuels, dignes d'éloges das maîtres et des
élèves, de contribuer a uu commencement d'ins-
truction militaire en publiant de3 notions sur la
gymDastiqtfé, la géographie, la topographie, les
txeiciees de tir, etc., etc.

Lo Builetia panûc le 1=' et le 11 de chaque
meis.

Voici le sommaire du troisisme numéro :

Les deux mutilés. — Tableau d'honneur des belles
actions. —- Géographie militaire. — L'apprenti
soldat. — Documents officiels relatifs à l'en-
seignement de la gymnastique et des exercices
militaires. (Drapeaux délivrés aux bataillons
scolaires) — Echos et nouvelles (Paris et Dépar-
tements). — Avis et renseignements. — Pen-
sées et maximes. — Les jeux de l'esprit. — Boite
aux lettres.

Charade
L'homme étant mon premier se compare au cheval

Devant lui les petits n'osent lever 1» tète.

Mon second fominin, numéral «ardinal..,.

C'est mon entier, lecteurs, qu'à tous je vous souhaite.

,  Achille.

JFt<éoréatioiiL
Avec une ««s trois premières lettres <Je chaque ville

capitale Am p,ys suivants, former le nom du « rimeur » '
tort goûté des dames. '"ueur »

CHINE
1UIANC.E
II'AUB

PORTUGAL
ESPAGNE
CRLA'NDB

ILlïS BRITAN.
PERSE

AUTRICHE

GABRIEL VESNAC. r
" ««= i

Ont trouvé les Solutions : c

_ Maître Martteeau ot Eugénie Sohlnx des Jacol.in^ S
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PETITE CORRESPONDANCE !
1

AVIS IMPORTANT

Nous rscsvons chaque jour une foule da let- ''
1res non affranchies ,.u q„i 1« SOnt insufflsam- l
ment. Necs serons à l'avaair dans la nécessité
de les refuser.

d

Les Correspondances des 4«« et o 0 ti
éditions doivent nous êtra parvenu»» F
le lundi Celles des 3° et 4< éditions le q
mardi. Enfin celles des 5", 6», 7« et'«. 0
éditions, le mercredi. d

Tous envois parvenus après «aront
renvoyés au numéro suivant ^

eront
 F

 a

Nous prions instamment nos correspondants S

t™i !ltt f d9 3a eomPO«ton et denons q
alTr?'

 a
" coaraûl dâs nouvelles tkoâ- u

traies et «rtis tlque. de leur lècafité, ainsi que ! -

ZZ7 f
 le,ÔS

' T?«ao« et ^«dwts diverse inature à intéresser le public. m

éeVàM*
l
?" n?

s
P°n

o
dtt«0e8 doivent être adres. L

«es à M. L. D Aseo, 2 im de Bonnel, Lyon, •

A NOS CORRESPONDANTS
Rire et faire rire sans causer de préiud'

! peraonni?, voilà notre but. Pénétrez-vous an h* *
chers collaborateurs, ot n ) nous envoyez on >T'
correspondaness que nous puissions nu r
courtes et bonnes, spirituelles toajours ni" '
tes parfois, méchantes jamais. ' p î u'la*

Nous comptons pour cela sur Tout le m
car tout le monde, en Franco, est spiritual 2
nous remercions a l'avanco tout le inonda '

Un TUmseur k Rennes. Très gentil, conservons
concours. — Abonné ia. pirterre k N-ni-v M - P°0r
joli. - An£elo au Ilarr.. Très joli. ,„6rci cor,,?,!01' trè»
Le sauvage a LaDgre» Merci, continuez 1 I •!,, ? U|"' —
Merci, eonlinuei I Medoi 1 — Mir-roscono ^"«M»
Merci ooatinuw. - Adrien C à Sathonay. Louiï p^V-
G. Luinach, Xancrèi., Casimir à Dijon Ali J""1*1.
Merci, conservons pour lo concours poétique Z"1,.' M.
sior k Crèclus. Merci, très joli, continuez '_ « l' uit»s-
Jailleu. Tris gentil, merci — Chasseur à. ciiimr,t- rp*nt *
Merci, continuez envoi». - Fra rjUvolo' i NX* U1„183-
joli, comptom sur vous. «auor. q>ràa

Georges de llèv.s à Bordeaux. Tris joli, msr„:
nuez, nos meilleurs complimeuts à la très char Dti-
pia Balagny. Ctt» belle princesse <>t ail, toni '* Tllli-
aveo le prince d» Monténégro. Nous la u,ioas

J,ïura bi«n
ter nos s lututions à Bézucheu.t. _ Vtndox 4 * • 88n"
Sommes heureux avcir re^u vos nouvell» s Co » 8*°&>
chreainue on proie. ' ,-'0"1P'Oiia sur

Brae inart k Romans. Merci, très bion. mnvni
- lloioco à St Va.li.r. Merci, comptons sur' l°mTmn
Fauvette à St-ViHie-r. Merci. et«;i, iu, z " „n. ' -
vous. - Le petit bavard. Très gentil, ,„„*„; f ou« sur
Florange à Besançon. Merci, uominu»» »i m ,hl« . !v^M—
«on. - Merle blanc à St-Valii.r. Merci coati, T '"abl«a-
boration. - André de Choquel à St-Ktienn. «î C°!!a-
vos charmants articles, comptons sur vous- _' pT,101,''9
louette à Besançon, Merci intéressant article r ^'^
sur vous. — Deax brahmaas à Villefranehe M« -np,ons
nuoz. ' mo' 0', conii.

1 Ki les * vus a Bellcvillo. Merci, co»t!»rr«,
ration. — C-igot, Cafard »t Ci» à Nancy MeA* n 80'.U,J<'-
collaboration, compteur sur vous. — Thimià jî, >
Merci, continuez, comptons sur collaboration _ AI 0"''
dre M. Merci, réservons peur concours — D'Art xaa"
Bagaols. Merci, continuez. — Méphi» t0 ir,! îu ' a *
Merci, continuez, -r L'ami d'elle k Clermont M» ''•
tinuez, envoyez échos, — Papillon à Créinieu M«M'! 00n"
tinuez. ™9f«i, oon.

On pinson à Lons-le-Siulnier. Merci, eontinim, Y,
pas revenu à Loas-le Saulnier, Merci, contiauc» "" , *
éconduit à Lons le-Saulaier. Merci, continuez ' "n .,
en retard à Lo-s-le Saulnier. Merci, continues ~ .yailla

gna a Semur. Très bien, merci bien, continuez s v "var-
AloeitS k Sedan Merci, continuez toujours „ , ^' ~~
mablc collai) ratio» Uu Algnazil à Langrea Mer-.,™ ai"
tinuez s v p. - 1 Tout eu Poil à Lk^t^'i^T < «»«-
personnalités masculines. — Elisa à St V 11 er îi Ç ia

belle dame, contiuuea-nous s v p. uojra aim»!,l« ™i- ï a'*
tion, <""ia.uie collabora,

Un bavard à Langres. Merci, continuez — Tin
emplâtre à La.-gres. Merci, continuez. — Un ba«rd"*"itra

erre t.1 Langres. Merci, continue*. — Ruy Blas 4 5 "
Très bien, moral, continuez. - Voirie à Bourg du.Pé'n!,!/
Pouvons pas insérer cela — Virginie i Grav fi °
vous pour- eccours. — Merlan frlonssé i Grenonla « "•"
très joli, meroi. continuez. — 1 Ki. r. st à Tenav M '
continuez. — Tiibonlet k Avignon. Merci, commuer '

Amanda à Herijoui-t. Meroi, continue». _ Doreur ^
pointes de cloenos. Très joli, merci, coulions» - eZ. 
Mil ,id. Merci très joli - Jupe-Yur. Merci, très l'iV
commuez aimable collaboration.— Fra-Diavolo à Bi , i
Très joli, merci, continuez. - Dolorès à Teul Cri '
continu** ai nabi» col.aboration, - Duguesolin à vS'
Me.-ci de vos aimables lettres. - Eurêka a [jaffnols TÏL
joli, merci. - Raoul de Livière à Nims*, Channaate
oorrespondaoee, emp 01,3 toujours sur vous - R«r l» î
ponrjmyer ses dettes à Bê.loy. Très joli, «.voyez toiii-.it
merci, — Amoureux a Avignon. Mo, ci. «,'.,-„«.
co-cours. - Touche à tout k P.ney Merci co "° '"J 0ur

Ker frotte -1 pie k Beziers. Merci, continue' corre,m,mlJ'„Z'
- Domengo à Tonnerre.; Met «i. comptons sur wus ° '

Je f-.uette ^ S=dan. Très joli, omtinuez. — c.h liiffem. »
Valence Certes, .;ccept,-ua aimable colUbwation - n.r
Ion do Bou-A,(,ena à Belloy. Merci, continuer corrosMn
daqees.- Michel Strogoff à Rennes Très joli. coS«
con esp-mdanoos, J ^wuue»

Lucifer k Kaguols. Merci, comptons sur vous — Je
rôme à Avignon. Envoyez encore. — Fromage d-) boite 4
Nyons. Merci de votre envoi. — Chi-ohi-fjn-f,m 4 Nvoni
Merci, ré. ervons pour coaoours. — Soarate à Valence
Meici de votre aimable lettre — Chalumeau. Merci dà
votre charmante mission, à qu-,nd les cancans promis
Léo- Part k N ncy. Merci pourrez envoyer poésie nour h,
concours. — Eole à Vienne. Attendons votre lettre —
Emilio à Avif-non. Très joli, en\ oyez encore. — Gui-nol
à Bourgoin. Vieux gone, nous comptons toujours aurtol
- Tjlipia do Bilagn» 4 Bordeaux- Mer-ci envoyez
Claro à La Tpur-du-Pin. .ï-i»s joli, merci, comptons sûr
vous. — Plaisir à st-.:laude. Merci, csutinuez collabora-
tion. - Guignol à Bourgoin. Très joli, merci, envoyé»
toujours. ' J "

Nélie k Lyon. Comment, belle dame, pouvez vous croire
que nous montrons les correspondances ? Ignorez-vous que
no ia sommes muets comme des eunuques. E riyez-uous
donc longaament et souvent vos spirituelles épîtres seront
toujours accueillies avec enthousiasme.

Bibi-Lolo, vous écrivons.

"'" -' - II.!,.!.
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CHRONIQUE FINANCIÈBE
Paris, 11 décambre 1382.

Chaque Boursa est aussi dépourvue d'affai-
res que la précédente, il suffit de quelques de-
mandes pour faire reprendra au 5 OpO le cours
de 115 et d'un chiffre d'offres aussi peu con;
sidérablo piut le lui faire reperdre, il a éto
ramené à 114 90, le 3 ©,0 à 80 45, l'Amortis-
sable à 81 2®

La Banque de France est très forme à 5,470,
le Foncier est revenu au dessous de 1,350.

Le Sue* a reculé a 2,390, les recettes de
beaucoup supérieures à celle3 <ie 1831 pendant
les six premiers jours de décembre, ont été
faibles le 7 et le 8.

Les Chemins sont délaissés et leurds, le
Lvon à 1,580, le Midi à 1,185, le Nord à 1890,
l'Orléans à 1,257.

Les valeurs orientales, n'ont pas conservé
leurs cours les plus élevés, le 5 0[0 Turc a
réiiclionns à 12 02, la Banque ottomane à 754,
l'Unifiée égyptienne à 364.

Les actionnaires de la Compagnie anonyme
d'assurances et de réassurances à primes_ fi-
xes,: « LeGliâmage, » après avair approuve un
traité de fusion avec la Compagoie : « L« Ca-
pital » et voté l'appel de fonds du second
quart, ont prononcé la dissolution da leur So-
ciété et nommé liquidateurs : MM. Languillet»
du Doré ot Schmitt.

Les actionnaires du Comptoir central de,
France, dans leur réunion du 5 décembre, ont
autorisé la fusion de cette Société a^ec la Ban-
que mobilière. Les actions de la Banque pO"
bilière seront échangées contre des actions
du Comptoir central de France à raison de
quatre actions libérées de la première contre
une action libérée du second.

Le Gérant : A. VALLAGS, rue de Boanal, £
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